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			LES SENSATIONNELS 
SERVICES SECRETS

			Le jour où la mort frappa au Mont-Saint-Michel commença sous les auspices d’une fête comme la forteresse n’en avait jamais connu. C’était un chaud après-midi de juin, et des noces devaient unir deux agents des services secrets appelés les Gardiens de l’Histoire.

			Pas un nuage ne voilait le ciel, la mer était d’huile, le château festonné de tonnes de fleurs capiteuses. Sur une pelouse bordant la Manche, des rangées de chaises avaient été soigneusement alignées en vue de la cérémonie. Les invités (presque une centaine) en provenance de différents lieux et époques historiques étaient en train de se regrouper sur place, en cette année 1820, dans un brouhaha de conversations animées où résonnaient des langues diverses.

			Miriam Djones se fraya vivement un chemin à travers la foule. Elle était vêtue d’une encombrante robe à crinoline et coiffée d’un immense chapeau sur lequel s’empilaient fruits exotiques et feuilles de palmier.

			– Avez-vous vu Jake ? demandait-elle à la cantonade. Quelqu’un a-t-il aperçu Jake ?

			Elle ne recevait en échange que des signes de tête négatifs ou des haussements d’épaules.

			– Il est censé placer les gens ! soupira-t-elle avec irritation.

			– J’ai entendu un véritable charivari dans la salle d’escrime, lança une voix grave. C’est peut-être lui ?

			La suggestion émanait d’un chevalier en armure de croisé qui sirotait un cocktail à base de champagne. Le remerciant d’un sourire sec, Miriam tourna les talons et fila en direction de la dépendance où les agents s’entraînaient aux techniques du combat et de l’épée. Au fur et à mesure qu’elle s’en rapprochait, elle perçut les tonitruants éclats de Wagner – La Chevauchée des Walkyries. Ça ne pouvait être que son fils qui, depuis des semaines, écoutait sans relâche ce furieux air d’opéra à plein volume. Rouge de colère, Miriam agrippa son couvre-chef et s’engouffra dans le bâtiment.

			La musique assourdissante jaillissait d’un vieux phonographe, et des enceintes l’amplifiaient encore. (Naturellement, ces inventions avaient été importées de temps plus récents que 1820, mais la commandante, elle-même grande mélomane, en autorisait un usage restreint.) À l’extrémité opposée de la salle, un adolescent de quinze ans qui ne portait qu’un haut-de-chausses et une chemise ample ferraillait contre un guerrier mécanique.

			Son adversaire était constitué d’un corps métallique compact et de huit bras robotisés, dont chacun attaquait, estoquait et parait à la vitesse de l’éclair. Le jeune sabreur ripostait tout aussi vivement, à croire que lui-même possédait huit bras. La scène avait pour spectateur un mastiff trapu dont les yeux suivaient les moindres mouvements de son maître.

			– Jake ! hurla Miriam afin de couvrir le vacarme de la musique.

			Elle se rua sur le phonographe et souleva l’aiguille du disque dans un crissement à vous crever les tympans. Un silence bienvenu tomba.

			– Jake !

			Le chien coucha les oreilles en arrière. Quant au garçon, il daigna enfin se retourner.

			– Maman ? Je ne t’avais pas vue.

			Miriam marqua un temps d’arrêt. Son fils poussait à un tel rythme qu’il semblait devenir un peu plus adulte chaque fois qu’elle le regardait. Il avait célébré ses quinze ans trois mois auparavant et, depuis, avait grandi de plusieurs centimètres.

			– Tout va bien ? s’enquit-il, tandis que l’automate continuait de fendre l’air dans son dos.

			– Non, tout ne va pas bien, riposta sa mère. Ta tante doit se marier dans cinq minutes, tu es supposé aider les invités à s’installer et tu n’es même pas habillé… Attention !

			Une lame venait de plonger sur lui. Il l’esquiva habilement.

			– Je déteste cette machine, grommela Miriam. Elle me flanque les chocottes.

			Elle arrêta l’engin en appuyant sur un levier. L’un après l’autre, les bras mécaniques s’immobilisèrent.

			– Allez, ouste ! Au mariage !

			Sur cet ordre, elle s’en alla.

			La tenue de Jake était étalée sur un cheval de bois. Rose Djones, qui entretenait de longue date une passion immodérée pour l’Inde, avait décidé de placer ses épousailles sous le signe de l’Empire moghol1. Ses assistants avaient donc été affublés de l’uniforme indien traditionnel : veste jusqu’aux genoux et turban de soie. Jake s’empressa d’enfiler le sien.

			Sa tante s’unissait à Jupitus Cole. L’annonce de l’hymen avait surpris tout le monde car, durant des décennies, ces deux-là avaient donné l’impression de ne pas pouvoir se souffrir. Lui était aussi tatillon et austère qu’elle était fougueuse et prompte au rire. Toutefois, lors de leur dernière mission dans la Rome antique, à laquelle Jake avait participé, leurs relations avaient brusquement changé. Et voici qu’ils convolaient !

			– Au pied, Felson !

			Le chien bondit pour marcher au côté de son maître. Ce dernier gagna le vaste gazon. Il ne manqua pas d’embrasser du regard l’importante assistance, méli-mélo de modes en cours à des dates et en des lieux fort lointains. Cet important rassemblement de Gardiens de l’Histoire était un spectacle exaltant, même si Jake n’en avait encore jamais vu autant et d’horizons aussi variés. Il y avait là des représentants de l’Amérique coloniale, du Pérou inca, de la Chine et de l’Inde moghole également – la famille élargie du docteur Chatterju, le responsable du département inventions. Jake repéra une femme corpulente en robe élisabéthaine qui fumait un cigarillo tout en conversant avec un mousquetaire à la mince tournure. Non loin, deux aristocrates français en perruque poudrée faisaient étalage de leurs montres de gousset devant une paire de demoiselles d’honneur rougissantes, originaires de Perse.

			Jake avait été recruté par les services secrets presque un an plus tôt. À l’époque, il avait découvert, d’une façon un tantinet brutale, que ses parents travaillaient depuis des années en catimini pour l’organisation et qu’ils s’étaient mystérieusement volatilisés dans la Venise du XVIe siècle ! Jake s’était joint à l’expédition dépêchée sur place pour les retrouver et, au passage, mettre un coup d’arrêt aux tentatives du prince Zeldt pour détruire la Renaissance.

			Les deux objectifs avaient été couronnés de succès. Malheureusement, un nouveau danger avait rapidement menacé : la sœur de Zeldt, Agata, plus connue comme « la pire femme depuis la nuit des temps », avait concocté un stratagème diabolique de son cru. Jake et ses amis avaient donc été envoyés en l’an 27 après Jésus-Christ, aux débuts de l’Empire romain, afin de la localiser et de court-circuiter ses plans. Là encore, la réussite avait été au rendez-vous, grâce surtout au courage et au cran des jeunes gens.

			Encore plus extraordinaire, Jake avait découvert en cette occasion que son frère bien-aimé, dont tous pensaient qu’il avait péri d’un accident à quinze ans, avait été lui aussi Gardien… et qu’il subsistait une chance, certes minuscule, qu’il soit toujours vivant, quelque part dans le passé.

			Si Jake connaissait désormais bien du monde au Mont-Saint-Michel, ses véritables alliés étaient les camarades de son âge. Ce fut d’ailleurs vers eux, deux garçons et une fille qui bavardaient au lieu d’aider les invités à trouver leur place réservée, comme ils étaient tous trois supposés le faire, qu’il se dirigea.

			L’un des gars, grand et large d’épaules, arborait un sourire d’éternel vainqueur. Il avait accessoirisé son uniforme de serviteur moghol en glissant un immense cimeterre incurvé à sa ceinture et en piquant un gros rubis dans son turban. Le second, plus petit, plus raisonnable peut-être, avait sur l’épaule un perroquet bigarré répondant au nom de Mister Drake. La fille, vêtue comme ses compagnons, avait de longues tresses blondes comme le miel et des yeux bleu indigo qui dispensaient autant le mystère que la tendresse. Ces trois-là étaient les plus proches amis de Jake ; il n’en avait pas de meilleurs. Ils s’appelaient respectivement Nathan Wylder, Charlie Chieverley et Topaze Saint-Honoré.

			– Ce que j’essaie d’établir, pérorait le premier avec son accent traînant typique du sud des États-Unis, c’est si ces lunettes me donnent l’air plus intelligent… ou seulement miro.

			Histoire de s’assurer que les deux autres lui donneraient la réponse adéquate, il crut bon de faire des yeux de merlan frit.

			– Personnellement, je tendrais pour aveugle, décréta Charlie.

			– Bigleux pour le moins, renchérit Topaze.

			– Vous n’êtes que deux sots, s’offusqua Nathan. Jake ! Que penses-tu de mon nouveau look ? Suis-je mieux avec ou sans ?

			Il régala le nouveau venu d’une démonstration qui consista d’abord à retirer la monture, puis à la remettre en la baissant à mi-chemin de son nez cette fois, à l’instar d’un professeur d’université.

			– Tu as besoin de lunettes ?

			– Bien sûr que non ! Mon acuité visuelle n’a pas sa pareille. Par nuit claire, j’arrive à voir de l’autre côté de la Manche. Sans parler des anneaux de Saturne que je distingue à l’œil nu. Donc, non, je n’en ai pas besoin. Mais elles m’apportent un je-ne-sais-quoi2.

			Tandis que Jake réfléchissait à ce grave dilemme, Charlie pépia avec malice :

			– S’il te pose la question, c’est parce qu’il essaie d’impressionner une énigmatique jeune fille qui vit sur la côte.

			– Lui qui a passé sa vie à briser des cœurs, il était grand temps qu’une donzelle lui rende enfin la monnaie de sa pièce, précisa Topaze. Ce n’est que justice.

			Nathan devint aussi rouge que son rubis.

			– Voilà des allégations infondées et outrageantes ! protesta-t-il. J’ignore quelle mouche a piqué tout le monde aujourd’hui. Il est évident que ces mariages vous mettent la tête à l’envers.

			Il s’énerva tant que son cimeterre s’empêtra dans sa veste. Lorsqu’il tenta de se rajuster, la pierre précieuse jaillit de son turban, qui dégringola en cascade sur ses épaules. Grommelant, il récupéra le tout et se fondit dans la cohue.

			– Je crois qu’elles accentuent ton intelligence ! ne put s’empêcher de lancer Jake dans son dos.

			– Et nous avons hâte de la rencontrer ! ajouta Topaze sur le même ton goguenard.

			Les trois adolescents éclatèrent de rire.

			– Y a-t-il plus amusant au monde que taquiner Nathan lorsqu’il est sérieux ? reprit Topaze.

			Elle et l’intéressé avaient été élevés ensemble par les parents de Nathan, Truman et Betty Wylder. Ils étaient donc comme frère et sœur. Les amis s’apprêtaient à enfin accomplir leur tâche de placeurs quand une voix les héla.

			– Jeunes gens ? L’un de vous pourrait-il me rendre un service ?

			C’était Galliana Goethe, commandante des services secrets. Toujours élégante, grande et mince, elle avait une longue chevelure argent coiffée en un strict chignon sur la nuque. Elle était accompagnée de la responsable du bureau chinois, Mme Tieng. Celle-ci résidait, ainsi qu’une poignée de ses agents, sur le Mont-Saint-Michel depuis plus d’un an. Ils s’y étaient réfugiés après que leurs locaux avaient été mis à sac.

			– Ma fille s’est encore volatilisée ! soupira-t-elle, en agitant un éventail devant son visage au teint clair.

			Dans sa robe de soie, elle avait tout d’un oiseau de paradis.

			– La cérémonie est sur le point de commencer, annonça Galliana avec un sourire. L’un de vous aurait-il l’obligeance d’aller chercher cette demoiselle ? Immédiatement ?

			– Jake ou Charlie n’ont qu’à y aller, s’empressa de répondre Topaze. Car si je demande quoi que ce soit à Mlle Yuting, elle mettra un point d’honneur à faire le contraire.

			– Pas moi, objecta aussitôt Charlie. On apporte le gâteau. Je dois vérifier que tout est en ordre.

			La foule s’écartait en effet avec des exclamations de plaisir devant deux hommes chargés d’une imposante pâtisserie recouverte de sucre glace. Il s’agissait d’une réplique du Mont, sur laquelle on avait juché deux figurines représentant les mariés.

			– Jake, alors ? insista Galliana.

			– Euh… naturellement, acquiesça-t-il en s’empourprant.

			Flanqué de Felson, il fut contraint de repartir vers la forteresse. Il avait l’estomac noué. Bien que Mlle Yuting habite ici depuis des mois, il ne savait trop comment l’aborder et se sentait toujours nerveux en sa présence. Sur une île ayant plus que sa part d’excentriques, elle incarnait un mélange étrange : entêtement, témérité et beauté. Ayant exactement l’âge de Jake (ils avaient fêté leur anniversaire la même semaine), elle paraissait pourtant receler des décennies de sagesse dans son corps menu. Nourrissant des idées au-dessus de son rang, elle avait prié les gens de la vouvoyer et de l’appeler par son nom officiel – Mlle Yuting – mais avait récemment autorisé Jake à la tutoyer et à utiliser son sobriquet, Yoyo. Le garçon, qui était le premier à se voir accorder un tel privilège, hésitait encore entre les deux et avait tendance à passer de l’un à l’autre en fonction du malaise qu’elle lui inspirait.

			Yoyo était aussi accomplie que frappante. Il va sans dire qu’elle excellait au combat, don auquel elle ajoutait un esprit mathématique des plus brillants et une aptitude exceptionnelle à déchiffrer les codes secrets. Elle parlait autant de langues que Charlie, peignait comme Michel-Ange et jouait d’une dizaine d’instruments, parmi lesquels la harpe et la cornemuse. Bref, elle était douée pour tout.

			Sauf pour se faire des amis.

			Deux minutes à peine après son arrivée, elle avait insulté Topaze. Celle-ci s’était approchée afin de la saluer ; la prenant pour une servante, Yoyo lui avait tendu son manteau et demandé de lui préparer un bain. Ça ne s’était guère mieux passé avec les autres, puisqu’elle avait réussi à dénigrer le goût de Nathan en matière vestimentaire et les talents culinaires de Charlie. Elle réservait sa cordialité au seul Jake, pour des raisons qui échappaient complètement à l’intéressé.

			Il fouilla le château dans ses moindres recoins avant de finir par localiser Yoyo sur le toit, assise non loin d’une croisée de la tour la plus haute du Mont. Les contours de sa silhouette vacillaient dans la chaleur.

			– Mademoiselle Yuting ? la héla-t-il.

			– Ne t’ai-je pas prié de m’appeler Yoyo ?

			– Assis, ordonna Jake à Felson. Bon chien.

			Il grimpa sur le rebord de la fenêtre. Non sans avoir auparavant retiré son turban, qu’il fourra dans sa poche. Il ébouriffa ses cheveux, carra les épaules et s’approcha de la jeune fille. L’accès à son perchoir était rendu périlleux par les tuiles inclinées, branlantes en certains endroits. Des échos lointains de la fête leur parvenaient d’en bas. Les invités s’installaient pour la cérémonie.

			– Le mariage va débuter, tenta Jake.

			Lui tournant le dos, Yoyo était occupée à fixer un harnais autour de sa poitrine. L’équipement était relié par des cordes à une grande structure pyramidale en bambou à laquelle avait été attaché un dais ayant des allures de voile de bateau.

			– Que fais-tu ? demanda Jake, perplexe.

			– Je teste ce parachute, répondit-elle sans se retourner. Je l’ai construit en suivant à la lettre les indications de Léonard de Vinci.

			À l’exemple de sa mère, Yoyo parlait l’anglais avec un accent distingué quasiment parfait.

			– Comme il a déjà été essayé avec succès en 1485, enchaîna-t-elle, je ne suis pas outre mesure inquiète. Je vais sauter du portique là-bas.

			Elle désigna du doigt une poutre métallique qui saillait du toit.

			– Ah bon ? se récria aussitôt Jake. Est-ce vraiment une bonne idée ?

			Il se dépêcha de baisser la voix pour dissimuler son étonnement.

			– C’est que ça a l’air… dangereux, reprit-il.

			C’était le moins que l’on puisse dire. Yoyo allait se jeter d’une tour haute de soixante mètres, avec pour seul soutien quelques bouts de bois et un pan de bâche.

			– Si ça ne l’était pas, répondit-elle en souriant à Jake, le jeu n’en vaudrait pas la chandelle.

			Ses traits étaient d’une beauté saisissante : peau d’albâtre sans aucune imperfection, prunelles pareilles à des émeraudes et bouche rouge carmin. Elle avait tout d’une princesse mythique, dans sa robe de soie corail serrée à la taille par une grosse ceinture, une épée et une dague suspendues à sa hanche.

			– Souhaite-moi bonne chance, ajouta-t-elle.

			Elle s’empara de son appareillage et avança sur la poutrelle étroite. De nouveau, un nœud se forma dans le ventre de Jake lorsqu’il regarda le précipice. Il eut l’horrible pressentiment que les réjouissances du jour allaient virer au drame ; que le parachute maison de Yoyo allait la précipiter au sol, où elle se fracasserait devant tout le monde.

			– Franchement, mademoiselle Yuting, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, insista-t-il.

			– Si tu persistes à ne pas m’appeler Yoyo, je vais me fâcher, répliqua-t-elle en soulevant sa voile.

			Soudain, elle se mit à courir et se précipita dans le vide.

			– Victoire ! hurla-t-elle, tandis que l’air s’engouffrait dans la toile.

			Aussitôt, des cris montèrent de la pelouse. Des invités bondirent de leurs sièges et tendirent le doigt vers le ciel. Jake poussa un soupir de soulagement lorsqu’il constata que, malgré les apparences, l’engin de Yoyo se révélait efficace. Des tourbillons d’air chaud l’éloignèrent d’abord du château avant de l’y ramener, et elle finit par atterrir juste à côté de la noce. Se libérant de son harnais, elle rajusta sa robe et s’assit à sa place, comme si son arrivée n’avait rien eu que de très ordinaire.

			Miriam secoua la tête avec incrédulité puis la releva et, apercevant son fils, agita les bras avec irritation. Jake se rua au rez-de-chaussée, Felson dans son sillage. Ils prirent un raccourci qui les conduisit à travers la salle d’apparat et dans le couloir de l’aile des communications, jusqu’à l’armurerie. À l’instant où ils s’y engouffraient, l’adolescent découvrit la bête assise sur son arrière-train, au centre de la pièce. Comme si elle avait guetté leur arrivée. Il s’agissait de Joséphine, la lionne « domestique » d’Océane Noire.

			Jake ne raffolait pas du fauve. Comme tout le monde sur l’île, à l’exception de sa propriétaire. Jeune, elle s’était montrée sournoise et retorse ; c’était pire aujourd’hui qu’elle était devenue imprévisible et méchante, à croire qu’elle considérait tout un chacun comme son ennemi. Charlie, grand amoureux des animaux devant l’Éternel, avait pourtant déployé bien des efforts, allant jusqu’à lui préparer des menus spéciaux et l’emmenant en promenade. En guise de récompense, elle l’avait mordu. Dès lors, la commandante Goethe avait ordonné qu’elle reste bouclée dans les appartements d’Océane et qu’elle soit tenue en laisse durant ses déplacements. Jake, qui ne l’avait pas croisée depuis plusieurs semaines, lui trouva l’air plus féroce que jamais.

			– Où est ta maîtresse ? lui demanda-t-il. Chez elle ?

			Océane s’était retirée dans sa suite durant des semaines, évitant tout ce qui touchait aux épousailles. Elle n’avait toujours pas pardonné à Jupitus de l’avoir trahie en lui préférant Rose, sa rivale nº 1. Le garçon avança à pas prudents. Parviendrait-il à ramener Joséphine dans ses quartiers ? Il s’arrêta net quand elle émit un grondement sourd, sans broncher ni le quitter de ses yeux ambrés. Il déglutit, jeta un coup d’œil aux armes accrochées sur les murs, réfléchissant déjà à la meilleure défense qui s’offrirait à lui si la lionne décidait soudain de l’agresser. Toutefois, elle se contenta d’agiter les oreilles, lui tourna le dos et s’éloigna souplement. Au dernier moment, elle le gratifia d’un ultime regard vicieux, puis elle poussa une porte avec son museau et se glissa dehors. Jake aspira une longue goulée d’air afin de reprendre haleine avant de courir derrière elle. Il déboucha au sommet de l’escalier principal de la forteresse. La bête s’était volatilisée.

			– Où a-t-elle bien pu filer ? demanda le garçon à Felson.

			Le chien paraissait aussi perplexe et déconcerté que son maître. Ils entreprirent de descendre les marches sous les yeux attentifs des portraits en pied de tous les anciens Gardiens de l’Histoire. Jake était mort d’inquiétude. Joséphine n’aurait pas dû rôder en liberté alors que tant d’invités étaient réunis au Mont. Il fallait qu’il prévienne quelqu’un. Il regagna à toutes jambes la pelouse. Déjà, la noce se levait, et l’orchestre entamait une marche nuptiale moghole. C’est à côté d’une Miriam rouge de colère que Jake vint se poster.

			– Où diable étais-tu ? Et que fabriquais-tu sur le toit ?

			– On m’a ordonné de trouver Yoyo, plaida-t-il en haussant les épaules. Euh… Mlle Yuting. Je ne pouvais pas deviner qu’elle comptait se jeter du haut de la tour, non ?

			Il eut conscience d’être insolent. Ces derniers temps, ça se produisait souvent lorsqu’il parlait à sa mère.

			– Mais écoute, enchaîna-t-il, je me fais du souci à propos de Joséphine. Elle…

			Peu désireuse d’en écouter davantage, Miriam tira le turban de la poche de son fils et le lui tendit.

			– Rajuste-toi ! le coupa-t-elle, avant d’observer Yoyo et d’ajouter sur un ton définitif : Cette fille est folle.

			Jake se recoiffa, tout en croisant les doigts pour que la lionne ait réintégré ses pénates. Néanmoins, il se surprit à inspecter les abords du gazon avec nervosité. Des applaudissements résonnèrent soudain, saluant l’apparition triomphale de Rose Djones à bord d’une chaise à porteurs que soulevaient quatre hommes, dont le père de Jake, Alan, vêtu lui aussi à la mode moghole. Semblable à une reine des Indes sous sa coiffe et dans ses multiples couches de soie écarlate, Rose était mollement allongée sur des coussins de velours et auréolée de guirlandes de fleurs. Seul son fidèle sac à main en tapisserie détonait un brin sur l’ensemble. En passant devant son neveu et sa belle-sœur, elle interpella cette dernière :

			– Penses-tu que je suis dérangée d’épouser un homme qui plie ses chaussettes avant de se coucher ?

			Miriam ne put s’empêcher de rire, ayant déjà tout oublié de sa prise de bec avec son fils, dont elle serra les doigts, tant elle était heureuse. Les porteurs déposèrent leur charge avec soin, et Alan escorta sa sœur jusqu’à l’autel, auprès duquel patientait Jupitus Cole, dont le sourire contraint laissait craindre qu’il pouvait encore prendre ses jambes à son cou.

			La cérémonie débuta en vue de marier Rose Aurora Djones et Jupitus Tarquin Saint-John Sénèque Cole. Ce fut au moment de l’échange des anneaux que Felson se redressa et tendit les oreilles avant de tourner la tête vers la table du banquet et de gronder sourdement. Le buffet était dressé sur des nappes blanches qui tombaient jusqu’à terre, et Jake, alerté par son chien, crut deviner un mouvement le long des lés de tissu. Tout à coup, à mi-parcours, Joséphine émergea de sous la table. Les invités étant tous concentrés sur le mariage, seul l’adolescent aperçut le fauve. Ce dernier resta un instant immobile à le fixer, exactement comme dans l’armurerie un peu auparavant.

			Soudain, une fillette – l’une des nièces du docteur Chatterju – repéra la lionne et se mit à hurler. Le vacarme fut tel que l’assistance se retourna d’un seul mouvement avant de pousser un immense cri à l’unisson. Durant une seconde, le charivari dérouta Joséphine. Puis elle se ressaisit et bondit en direction des mariés. Quand elle sauta sur Rose, un halètement horrifié agita l’ensemble des invités. Les alliances en or, dont l’une était déjà à moitié glissée autour du doigt de l’heureuse élue, s’envolèrent. Joséphine mordit alors dans la soie et se mit à secouer Rose dans tous les sens, comme une poupée de chiffon.

			 
 
 
 

				
					1. 1526-1857. Immense puissance qui déclinera à partir de 1707, et dont le dernier représentant sera exilé par les colons britanniques.

				

				
					2. Sauf indication contraire, les mots en italique dans les dialogues sont en français dans le texte (N.D.E.).
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			MASSACRE AU MONT-SAINT-MICHEL

			Tremblante de terreur, Rose recula précipitamment entre les bras de Jupitus Cole, tandis que la lionne arrachait de ses vêtements une pleine bouchée de soie, qu’elle recracha aussitôt. Puis, pour échapper à la foule menaçante qui avançait, elle s’empressa de filer. Emportée par son élan, elle dérapa sur l’herbe et heurta de plein fouet la table du banquet. Le gâteau de mariage roula au sol.

			– Vous allez bien ? demanda Jupitus à Rose d’une voix mal assurée. Vous êtes blessée ?

			Rose inspecta les dégâts. Sa robe était en lambeaux, ses bras égratignés saignaient, mais sans plus.

			– Cette bête ne versera plus le sang ! déclara alors Jupitus. Un pistolet ! Qu’on me donne un pistolet !

			Abandonnant sa fiancée entre les mains d’Alan et de Miriam, il se précipita vers le château.

			Nathan avait déjà dégainé son cimeterre. De son côté, Yoyo brandissait son épée et sa dague. N’ayant pas d’arme sur elle, Topaze s’était emparée d’un chandelier. Tous trois se disputèrent la meilleure position pour frapper Joséphine, laquelle n’était clairement plus un animal de compagnie, mais une bête sauvage et colérique, présentement occupée à piétiner le gâteau de ses énormes pattes et à écraser les effigies des mariés. Nathan attaqua le premier, mais elle l’esquiva en sautant sur la table, qui fléchit sous son poids. Elle la parcourut vivement, envoyant tout valser sur son passage dans une éruption de vaisselle brisée, d’argenterie et de nourriture. Lorsqu’elle tomba sur un rôti, elle le prit dans sa gueule. Le jeune Américain repartit à l’assaut, sabre au clair, prêt pour la curée. La lionne était rusée, cependant. Elle lâcha son morceau de viande, sauta à terre et déguerpit en direction de la terrasse inférieure.

			– Où est cette femme ? rugit Jupitus, vert de rage, en revenant de la salle d’armes, un pistolet dans chaque main. Océane Noire ! Montrez-vous !

			Jamais encore Jake ne l’avait vu en proie à une telle fureur.

			– Permettez.

			Nathan le délesta de l’une de ses pétoires et se rua à la poursuite de Joséphine. Jupitus, Topaze et Yoyo lui emboîtèrent le pas.

			– Attendez-moi ! protesta Charlie. On ne l’arrêtera pas sans effusion de sang, vous savez…

			Ne supportant pas qu’on fasse souffrir les animaux, il les suivit. Mister Drake rebondissait sur son épaule.

			– Je viens aussi ! s’égosilla Jake en s’équipant d’une épée.

			– Ils sont assez nombreux, chéri, objecta Miriam. Et si tu laissais un professionnel gérer ça ?

			Elle tenta de lui bloquer le chemin.

			– Je te signale que je suis un professionnel ! riposta-t-il sèchement.

			Écartant sa mère, il rattrapa ses amis qui pourchassaient la bête autour du Mont. Ils contournèrent une tour de guet. Ici, le sentier se rétrécissait et sinuait entre les remparts d’un côté et des rochers escarpés de l’autre. Cela les contraignit à marcher en file indienne. Tous étaient conscients que la lionne était susceptible de leur tomber dessus sans crier gare. Ils étaient sur la bonne piste, cependant, car Joséphine avait laissé derrière elle des empreintes de sucre glace.

			Ils finirent par aboutir à une porte basse creusée au pied des murs abrupts. Il s’agissait de l’accès latéral au port intérieur dans lequel mouillait l’essentiel de la flotte des Gardiens. Le battant pendait de ses gonds. Joséphine l’avait forcé. Pistolet au poing, Nathan franchit vivement le seuil. Après avoir vérifié que la voie était libre, il fit signe aux autres de le rejoindre.

			En dépit de la gravité de la situation, Jake était exalté, comme toujours lorsqu’il entrait dans ces lieux impressionnants. Ils consistaient en une gigantesque grotte de calcaire voûtée, secrètement abritée au cœur du Mont. Un quai incurvé courait sur l’un de ses flancs. C’était là qu’on ancrait des embarcations de toutes tailles, voiles affalées et cordages enroulés. Nathan le parcourut jusqu’à un escalier qui donnait sur une seconde porte. Celle-ci était fermée.

			– C’est la seule sortie, souffla-t-il à ses compagnons. Elle se cache forcément quelque part ici.

			Les six traqueurs scrutèrent les ponts déserts des navires. Ils ne détectèrent aucun signe de vie.

			– Fouillons chaque bateau, ordonna l’Américain.

			Charlie ramassa un grand filet de pêche.

			– Je propose que nous nous servions de ceci pour l’attraper, proposa-t-il. Elle a droit à un procès équitable, comme tout un chacun.

			– Personne ne respecte autant que moi ta sensibilité, marmonna Nathan, mais cette sale bête a essayé de boulotter la mariée. Sans parler de ce qu’elle a infligé à ce malheureux gâteau. Utilise ton chalut si tu le souhaites. Moi, je ne fais confiance qu’à ceci !

			Il brandit son pistolet et partit entamer ses recherches à l’extrémité la plus éloignée du quai. D’un bond, il grimpa à bord d’un drakkar. Jupitus, Topaze et Yoyo s’apprêtaient à l’y suivre quand un bruit sourd émana de la soute de La Campana, une caraque génoise.

			Tout le monde se pétrifia.

			Jupitus arma son pistolet. Lui lançant un coup d’œil entendu, Yoyo se glissa sur la passerelle, serrant fermement son épée, tandis que Nathan passait d’un pont à l’autre sur la pointe des pieds. Mister Drake enfonça anxieusement ses serres dans l’épaule de son maître. D’un même geste, la Chinoise et l’Américain soulevèrent l’écoutille de la cale, prêts à tuer. Mais leurs visages exprimèrent aussitôt la déception.

			– Des rats, commenta Nathan, impassible. Qui, visiblement, font la noce de leur côté. Petits voyous !

			Jake ne put retenir un sourire. Qui se figea immédiatement sur ses lèvres quand il perçut un bruit, juste derrière lui, émanant de la pénombre d’une autre embarcation, L’Hippocampe. Se retournant, il découvrit la lionne accroupie en haut des marches conduisant aux cabines. Elle montra les crocs, parfaitement immobile.

			Jake tenta de lui adresser un amical hochement de tête, histoire qu’elle le reconnaisse. Il lui aurait craché dessus qu’elle n’aurait pas réagi autrement car, tout à coup, elle se jeta sur lui. Vif comme l’éclair, Charlie lança son filet. Si cela la ralentit, elle n’en heurta pas moins sa proie avec une violence extraordinaire. L’épée du garçon lui échappa, tandis que l’animal le renversait et appuyait de toutes ses forces sur son torse, lui coupant le souffle. Fourrageant avec ses pattes géantes, elle tenta de se libérer du chalut. Jake sentait son haleine brûlante sur sa peau quand elle ouvrit la gueule. Il lui assena un grand coup de poing sur le museau, entendit un craquement. Sonnée, elle tourna la tête, et il en profita pour essayer de se dégager.

			Joséphine s’apprêtait à l’attaquer derechef lorsque retentit le fracas d’un tir, puis d’un second, dont la balle érafla le dos de la bête. Malheureusement, cela ne fit qu’aggraver sa fureur. Elle se redressait quand Mister Drake lui tomba dessus comme une bombe, toutes griffes dehors. Elle poussa un rugissement assourdissant. Dans la mêlée, le perroquet se prit les pattes dans le filet, et ce fut un charivari de piaillements et de feulements. Charlie hurla, tandis que ses amis lâchaient des exclamations angoissées.

			Soudain, le poids qui écrasait Jake disparut. Roulant sur le côté, le garçon vit la lionne filer sur les marches en traînant le chalut dans son sillage, le malheureux perroquet toujours emmêlé dedans, dessinant une trace multicolore derrière elle.

			– Mister Drake ! gémit son propriétaire.

			Il arracha son pistolet à Nathan, alors que le fauve heurtait la porte de plein fouet, la réduisant en miettes, et se lança à toutes jambes à la poursuite de Joséphine.

			Quand il déboucha dans le hall, il leva les yeux sur l’escalier principal gardé par les portraits des anciens Gardiens. D’abord, il ne distingua rien, mais très vite lui parvinrent les échos des cris perçants de son oiseau. Il grimpa les marches quatre à quatre et aperçut Mister Drake qui s’était dégagé du filet et tentait de voler vers son maître. Malheureusement, il avait une aile brisée et retombait sur le sol. Joséphine en profitait pour le harceler. Elle voulut le mordre, mais il rassembla ce qui lui restait d’énergie pour l’esquiver d’un bond. Son effort le propulsa en haut de l’escalier. Il s’écroula et dégringola les marches l’une après l’autre.

			La rage submergea le visage de Charlie. Il pointa son arme sur la lionne. Au dernier moment, cependant, son doigt se figea sur la détente. Était-il capable de tuer un animal de sang-froid ? Son hésitation lui fut fatale. En rugissant, Joséphine se rua sur lui et, d’un coup de patte, le désarma. Les yeux écarquillés de surprise, Charlie perdit l’équilibre et bascula en arrière. Ses épaules s’écrasèrent sur le portrait à l’huile de Sejanus Poppoloe, le fondateur des Gardiens de l’Histoire, qui se déchira en deux. La lionne, désormais elle aussi libérée du filet, planta ses crocs dans la cheville du garçon.

			Jake, qui avait suivi le mouvement, entendit les os craquer quand la bête sauvage retourna sa victime pour mieux l’achever. L’adolescent plongea au sol, ramassa le pistolet et visa. Toutefois, un coup de feu retentit derrière lui, et un nuage de fumée âcre se répandit. Joséphine se pétrifia, étonnée, tandis que du sang perlait d’un trou noir sur sa poitrine. Ce ne furent d’abord que quelques gouttes, qui se transformèrent rapidement en un torrent épais comme de l’huile qui se répandit sur les marches. La lionne regarda alentour, confuse, puis ses pattes se dérobèrent sous elle, et elle s’effondra. Ses prunelles se voilèrent, ses paupières battirent une dernière fois, puis son corps s’immobilisa.

			Joséphine n’était plus. En ce jour de fête, la mort s’était invitée au Mont-Saint-Michel.

			Se retournant, Jake vit Océane Noire approcher depuis le sommet de l’escalier. Elle tenait un fusil. C’était elle qui avait abattu la lionne, son animal domestique. Le visage dénué d’expression, elle s’agenouilla et souleva une patte flasque. Fermant les yeux, elle émit un long cri de douleur, d’abord assez doux mais qui alla vite crescendo. Jake alla se pencher sur Charlie. Bien que blême, le blessé parvint à murmurer :

			– Mister Drake ? Est-il…

			Jake chercha du regard le petit tas multicolore. Topaze était à son chevet. Le perroquet bougeait, mais il avait l’air très mal en point. Se retournant, Jake découvrit soudain les invités à la noce qui s’étaient rassemblés au pied des marches. Rose était au premier rang, dans sa robe déchirée.

			Océane se releva et, tel un zombie, descendit dans leur direction. Jake ne l’avait jamais vue aussi débraillée, avec juste un vieux châle jeté sur ses épaules osseuses. Une fois devant Rose, elle lui caressa la joue, qu’elle macula d’un sang rouge vif.

			– Satisfaite ? murmura-t-elle d’une voix amère, les lèvres tremblantes.
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			LE MONSTRE DES ABYSSES

			À l’autre bout de la planète, à une époque reculée de l’Histoire, un vaisseau cinglait dans la nuit sur la mer de Chine. Il s’agissait d’une jonque de commerce, soit l’un des plus gros navires au monde en cette année 1612. Long de deux cents pieds, il avait cinq mâts supportant des grappes d’immenses voiles en forme d’aileron. Parti de Canton deux soirs auparavant, il avait mis le cap sur les ports de Perse et d’Arabie.

			Dans une cabine située à la poupe, les trois propriétaires, marchands à l’allure distinguée, buvaient du thé, consultaient des portulans et traçaient leur route à la lueur des bougies. Sous leurs pieds, dans les multiples compartiments de la soute, se trouvait une cargaison extrêmement précieuse : coffrets de jade, de jais et de lapis-lazuli, porcelaines et ébène, rouleaux de soie fine, caisses de thé, de gingembre, de cannelle et de poivre en grains. D’ailleurs, des gardes patrouillaient dans les étroits couloirs séparant les diverses stalles.

			Sur le pont, dans la nuit chaude et humide, des marins nu-pieds vérifiaient l’accastillage, le front couvert de sueur. D’autres, assis en tailleur, jouaient aux dés. Des guetteurs équipés de plastrons et de casques pointus surveillaient la mer noire, à l’affût d’un quelconque danger – des pirates notamment.

			Tout était calme lorsque, soudain, un choc énorme ébranla l’embarcation.

			Dans la cabine principale, les chandelles se renversèrent, et une tasse de thé répandit son contenu sur une carte de l’océan Indien. Les matelots se figèrent, d’aucuns à mi-hauteur des gréements, et interrogèrent leurs camarades du regard. Les préposés au guet brandirent leurs lanternes par-dessus bord afin de découvrir si la jonque avait heurté un obstacle. Néanmoins, le navire continua de cingler, toutes voiles dehors.

			L’un des gardes s’enfonça dans un corridor de la soute, alerté par un bruit étrange – on tapait avec insistance sur le bordage. Il s’agenouilla afin de coller son oreille au plancher. Tout à coup, dans un fracas épouvantable, un tentacule métallique épais comme une jambe humaine et surmonté d’une lame aiguisée creva le bois, à quelques centimètres seulement de l’homme. Aussitôt, un geyser se déversa à l’intérieur du navire. Puis, aussi vite qu’il était apparu, le tentacule se retira à travers le trou qu’il venait de forer. Alertés par le vacarme, les marchands stupéfaits se précipitèrent. Au même instant, la coque émit un nouveau raclement sonore, et un deuxième appendice en acier transperça le bordé ainsi que l’un des compartiments abritant la cargaison. Terrifié, le trio se rua à l’extrémité opposée de l’embarcation.

			Le vaisseau donnait de la gîte, à présent. Sa poupe se soulevait à mesure que sa proue s’enfonçait. Matelots et guetteurs s’étaient agglutinés à bâbord, sabre au clair, poussant d’unanimes cris de frayeur. Alors que les propriétaires se joignaient au groupe en titubant, l’extraordinaire créature marine brandit un nouveau bras, qui parut s’élever jusqu’au ciel avant de retomber en s’enroulant sur le pont. Les marins se ruèrent pour repousser l’assaut. Ce ne fut que quand leurs armes rebondirent sur le tentacule qu’ils s’aperçurent que ce dernier était métallique. Il agrippa le bastingage et tira.

			Les trois marchands tournèrent les talons et filèrent à tribord, où leurs hommes libéraient déjà un esquif. Ils s’y embarquèrent, et les marins les descendirent à la mer. À peine le canot avait-il effleuré la surface, cependant, qu’un énième tentacule monstrueux émergea et s’abattit dessus, le réduisant en pièces et expédiant ses passagers dans les eaux noires avant d’attaquer la jonque de ce côté-là aussi.

			Alors, le navire, dont les bordages cédaient les uns après les autres, s’enfonça vers l’abîme, tiré par les appendices d’acier. Deux des mâts rompirent net, dont l’un écrasa les malheureux encore sur le pont. Dans un maelström impressionnant, l’embarcation coula.

			 

			Il était midi au Mont-Saint-Michel, et Jake était assis près du lit de Charlie, à l’infirmerie. Depuis trois jours, il restait au chevet de son ami, souvent rejoint par Nathan et Topaze. Tous guettaient l’instant où le blessé reprendrait pleinement conscience.

			Joséphine avait brisé la cheville du garçon et trois des os de son pied. L’attaque avait plongé Charlie dans un état de choc qui frôlait la catalepsie. Le docteur Chatterju s’était empressé de l’opérer et, désormais, c’était Lydia Wunderbar qui veillait sur lui. Bibliothécaire en chef plus vraie que nature, aussi exubérante que terrifiante, c’était également une merveilleuse infirmière (on racontait que, un temps, elle avait été l’amie de Florence Nightingale1).

			– Mademoiselle Wunderbar ! chuchota Jake. Il réagit.

			En effet, pour la première fois depuis l’accident, les paupières de Charlie papillonnaient. L’interpellée rejoignit Jake près du lit, et le blessé les dévisagea d’un regard un peu désorienté. Soudain, une pensée affreuse sembla lui traverser l’esprit.

			– Mister Drake ! souffla-t-il. Où est Mister Drake ?

			– Ce perroquet a eu beaucoup de chance, répondit Lydia avec un grand sourire.

			Elle désigna, à côté de la couche, un panier où le malheureux oiseau reposait sur un coussin en velours douillet. Son aile disparaissait sous un gros pansement, à l’instar de la cheville de son maître. Les larmes aux yeux, Jake et l’infirmière observèrent ce dernier attraper son cher volatile et le coucher sur son cœur.

			– Comment te sens-tu ? lui demanda ensuite Jake.

			Charlie contempla sa jambe d’un air incertain.

			– Je l’ignore, répondit-il. Comment est-ce que je me sens, mademoiselle Wunderbar ?

			– Tu te rétabliras, décréta-t-elle. Mais il faudra du temps. Pas de mission dans l’immédiat, en tout cas.

			Charlie opina, une expression lugubre sur les traits. Un souvenir s’imposa à lui, tout à coup.

			– Tout est flou, dit-il, mais j’imagine que Joséphine… S’en est-elle sortie, finalement ?

			Malgré les épreuves, il ne pouvait s’empêcher d’être très malheureux à l’idée de ce qui s’était passé. Il lui suffit d’un coup d’œil à son ami pour deviner la réponse à sa question.

			– Et Océane ?

			– Elle est recluse chez elle depuis trois jours. Elle n’a ouvert qu’une seule fois à un livreur qui lui apportait du vin rouge et des cigares.

			– Elle est sûrement inconsolable, murmura le blessé. Et le mariage ? Rose et Jupitus ont-ils réussi à se passer la bague au doigt, finalement ?

			Jake et Lydia Wunderbar échangèrent un regard, et la seconde s’éloigna afin de ranger l’infirmerie. Il échut donc à l’adolescent de relater les événements.

			– À dire vrai, ils ne s’adressent plus la parole. Ils se sont disputés comme des chiffonniers. Jupitus a reproché à Rose la couleur criarde de sa robe, qu’il a comparée à un chiffon rouge agité sous le nez d’un taureau. Rose est sortie de ses gonds et a fini par jeter son alliance à la mer.

			– Carrément ? Nom d’un petit bonhomme !

			Charlie s’assit de façon plus confortable.

			– J’ai loupé autre chose ? s’enquit-il ensuite.

			– Demain, mes parents regagnent Londres. Pour un mois.

			– J’avais oublié. Le Londres moderne ?

			– Oui. D’où je viens, où toi et moi nous sommes rencontrés. Leurs deux plus vieux amis, Martin et Rosie, fêtent leurs cinquante ans. Mes parents voudraient aussi s’occuper un peu de leur magasin. Ne me demande pas pourquoi : personne ne leur passera commande d’une salle de bains ici, en plein XIXe siècle ! Ils exigeaient que je les accompagne, bien sûr. C’est nous qui nous sommes chamaillés, cette fois. Comme d’habitude, ils ont menacé de me ramener pour de bon. Je ne sais pas qui ils croient tromper. Ils adorent le Mont autant que moi. J’ai réussi à échapper à la corvée. Chantage affectif. Vu qu’aujourd’hui, c’est… Tu sais.

			Charlie fronça les sourcils en s’efforçant de comprendre pour quelle raison son ami n’avait pas terminé sa phrase. Ça lui revint soudain.

			– Le 21 juin ?

			– Oui. L’anniversaire de mon frère. Il aurait eu dix-neuf ans.

			– Il a dix-neuf ans, rectifia Charlie en lui serrant la main. Essaie d’y penser comme ça.

			Jake préféra cependant changer de sujet.

			– Je vais aller avertir les autres que tu es réveillé. Je reviens dans une minute. Ne te sauve pas !

			Sur cette plaisanterie, il quitta la pièce.

			 

			La bonne nouvelle remplit rapidement l’infirmerie. Nathan arriva le premier, flanqué de son père, et tous deux submergèrent les lieux de leurs voix trop fortes et de leur gaucherie légendaire. Topaze les suivit de peu, accompagnée d’Alan et de Miriam. Cette dernière avait préparé des biscuits qu’elle s’empressa d’offrir à la ronde, totalement inconsciente de la répulsion qui se dessinait sur les visages de l’assemblée. (Ses pâtisseries avaient la réputation – hélas méritée – d’avoir la dureté du bois et le goût du pétrole.) Jupitus se montra à son tour, puis le signor Gondolfino, responsable des costumes. Enfin, le docteur Chatterju passa, traînant dans son sillage sa mère de quatre-vingt-dix ans qui avait décidé de prolonger son séjour après le non-mariage. La dernière à apparaître fut Rose, si excitée par cette joyeuse troupe qu’elle entreprit de divertir tout le monde – et d’irriter Jupitus par la même occasion – en racontant ses « frasques » de jeune agent en poste à Constantinople. Un souvenir particulièrement osé amena le vieux signor Gondolfino à feindre la surdité.

			Quand Mme Chatterju mère se cassa une dent sur l’un des biscuits de Miriam, provoquant une scène épique, Lydia Wunderbar décréta que ça suffisait et chassa tout le monde, à l’exception de Jake. Celui-ci récupéra sa place au pied du lit de Charlie et, épuisé par tout ce charivari, ne tarda pas à s’assoupir.

			 

			– Jake ? chuchota Lydia.

			L’adolescent se redressa, désorienté.

			– Quelle heure est-il ?

			– Presque vingt-deux heures. L’heure d’aller se coucher, autrement dit.

			Jake constata en effet que le crépuscule tombait. En s’étirant, il se tourna et découvrit Charlie absorbé dans sa lecture, Mister Drake blotti contre lui.

			– Ce livre est proprement fascinant, déclara le blessé en brandissant son ouvrage. C’est Mlle Yuting qui me l’a prêté. Il parle de la Chine. Je viens de prendre conscience d’une chose incroyable, à laquelle je n’avais jamais songé. Je me demande bien pourquoi, d’ailleurs…

			Arquant les sourcils, il lui fit part de son extraordinaire trouvaille.

			– La dynastie Han et l’Empire romain étaient contemporains !

			Complètement dépassé par la nouvelle, Jake coula un regard en douce à Mlle Wunderbar.

			– Réfléchissez un peu, poursuivit le convalescent sur sa lancée. Nous sommes au Ier siècle avant Jésus-Christ, deux des plus grandes civilisations que l’humanité ait connues se côtoient. Rome en Occident, avec Jules César, d’immenses territoires, d’innombrables légions et des tonnes d’inventions ; et, à des milliers de kilomètres à l’est, la dynastie Han, tout aussi conquérante, puissante et gigantesque. Pourtant, ajouta-t-il en soulignant son propos d’un doigt levé, ces deux empires ne se connaissaient presque pas ! Certes, ils pratiquaient le commerce de la soie et de l’argent, mais ils n’avaient pratiquement aucun échange culturel !

			– Tu es sûr que tout va bien, Charlie ? s’inquiéta Jake. Pas d’hallucinations ?

			L’interpellé secoua la tête et regarda ses deux interlocuteurs droit dans les yeux.

			– Ce que j’essaie de dire, c’est que l’Est et l’Ouest ont été, à une époque, totalement séparés. Nous devrions nous en souvenir plus souvent.

			Il cligna des paupières, visiblement épuisé.

			– Ça suffit, en profita pour décréter Lydia en lui prenant son livre. Si contradictoire que ça en ait l’air, vu mon statut de bibliothécaire, j’ai parfois l’impression que tu ferais mieux de t’intéresser à des sujets plus futiles, Charlie. Prends donc exemple sur Nathan Wylder. Et maintenant, au lit, vous deux !

			– Oui, acquiesça Jake, nous reparlerons de tout ça demain.

			Il remonta les couvertures de Charlie et caressa Mister Drake. Son ami hocha la tête, et ils se séparèrent.

			– Il va se remettre, n’est-ce pas ? souffla Jake à Lydia sur le seuil de l’infirmerie.

			– Oui, grâce à toi.

			Lydia aurait préféré se pendre plutôt que d’admettre qu’elle nourrissait certaines préférences à l’égard des résidents du Mont. Pourtant, elle s’était entichée de Jake. Elle le gratifia d’un baiser sur le front avant qu’il s’éloigne.

			Il regagna sa chambre d’un pas nonchalant. D’ordinaire, il aimait le château la nuit, lorsque les couloirs en étaient déserts. À son avis, il ne profitait jamais autant de son histoire qu’en ces moments-là. Il imaginait volontiers ses jeunes prédécesseurs se préparant à partir en mission, le ventre noué par l’excitation. Ce soir, c’était différent. Toute la journée, il s’était efforcé de ne pas penser à son frère ; mais maintenant qu’il se retrouvait seul, une humeur noire l’envahissait. Le jour de l’été, le 21 juin, jour le plus long de l’année, avait longtemps été une fête, une parenthèse pleine de rires et d’expéditions familiales farfelues. Désormais, il redoutait cette date.

			« Il a dix-neuf ans », avait affirmé Charlie. Cela ne semblait plus aussi vrai, en cet instant. Une année s’était écoulée depuis la dernière fois que Jake avait entendu parler de Philip. Avant de mourir sur la terrasse du palais romain d’Agata, le traître Caspar Isaksen s’était confessé : « Oui, je l’ai vu. Je l’ai même torturé. Il est sûrement mort, maintenant. » Les ultimes paroles de Caspar, abominables, hantaient encore Jake : « Il croyait que vous l’aviez oublié. Tous. » La perspective que Philip soit enfermé dans les sombres oubliettes d’un recoin de l’Histoire le tourmentait. Comment son frère pouvait-il penser qu’il avait été oublié ? « Jamais ! Je me souviendrai de lui jusqu’à mon dernier souffle ! »

			La découverte d’une piste au sujet de Philip, si ténue fût-elle, avait tant intrigué Galliana que celle-ci avait réussi à convaincre Frederick Isaksen, le père de Caspar, de l’autoriser à venir inspecter les possessions de son fils chez eux, dans la Suède septentrionale des années 1790. Pour des raisons de sécurité, l’une des règles les plus intangibles des Gardiens stipulait que le laboratoire des Isaksen – où, au cours d’un processus long et délicat, se fabriquait l’atomium, la substance qui leur était nécessaire pour voyager dans le temps – était interdit à tous, sauf à la famille elle-même. Même la commandante devait se soumettre à cette loi. Mais la disparition de Philip Djones avait été si capitale, si durement ressentie par tous, que Frederick avait accepté de faire une entorse à titre exceptionnel. Galliana avait cependant été contrainte d’accepter qu’on lui bande les yeux durant le trajet.

			Elle n’avait rien trouvé, hélas. Elle et Frederick avaient consacré une semaine à fouiller les moindres tiroirs et placards de la demeure ancestrale des Isaksen, à parcourir le plus petit bout de papier. Nulle part ils n’étaient tombés sur une quelconque allusion à Philip. Cette expédition remontait à des mois.

			Jake entra dans sa chambre et en referma la porte. Felson se rua sur lui pour l’accueillir, la queue battante, et lécha la main de son maître avant de retourner se coucher dans son panier. Le garçon ouvrit la fenêtre afin de respirer l’air nocturne qui embaumait. De l’autre côté de la baie, il distinguait les lumières scintillantes du continent et percevait les bruits lointains d’une fête : la musique d’un orchestre que ponctuaient les rires d’une assemblée. En dépit de l’heure, le ciel était encore strié de rose et de rouge.

			Après avoir refermé la fenêtre, Jake enfila son pyjama… et découvrit qu’il n’était plus du tout fatigué. Comme il ne tenait pas à replonger dans ses tristes pensées au sujet de Philip, il sauta sur son lit à baldaquin et, se rappelant ce qu’avait raconté Charlie de la dynastie Han, s’empara d’un ouvrage que Yoyo avait décidé de lui prêter. (Très patriote, la jeune fille faisait circuler des livres dans tout le château ; Topaze avait eu droit à Manières et mœurs chinoises, ce qui l’avait beaucoup agacée.) Il narrait les aventures de Marco Polo, Vénitien parti pour l’Extrême-Orient en 1272 et qui ne devait en revenir qu’au bout de vingt-trois années. Il avait été le premier Européen à atteindre la mystérieuse Chine. Il y avait été présenté à l’empereur Kubilay Khan, avait séjourné dans son palais d’été et avait même œuvré pour son compte comme ambassadeur.

			Jake avait lu deux pages d’un chapitre consacré aux géniales inventions des Chinois quand il entendit un bruit sourd sur le toit, juste au-dessus de sa tête. Située en haut d’une tour, sa chambre était la plus élevée du Mont, après celle de Nathan. Se raidissant, il vérifia qu’il avait bien son épée à côté de lui (car c’était devenu une habitude que de dormir avec une arme à portée de main). Felson redressa le museau. Lorsque retentit un second bruit, il se mit à gronder, tandis que son maître s’emparait du pommeau de sa lame. Quelqu’un – quelque chose peut-être – rampait en direction de la fenêtre. Sur la pointe des pieds, l’arme au poing, l’adolescent alla ouvrir la croisée.

			– Qui va là ? lança-t-il de sa voix la plus virile.

			Avant de hoqueter quand une silhouette affublée d’un passe-montagne descendit de la faîtière en rappel.

			– « Qui va là ? » répéta l’intrus. Un peu désuet, non ?

			Sur ce, il arracha sa cagoule. C’était Yoyo !

			– Puis-je entrer ?

			Jake s’écarta, et elle sauta à l’intérieur, les joues rosies par son escapade. Vêtue, à la mode française des années 1820, d’une robe longue vaporeuse à la taille haute, les cheveux rassemblés en un chignon lâche, elle s’était métamorphosée. Felson émit un petit aboiement de bienvenue et vint la saluer.

			– Ravie de te revoir, mon grand ! lui dit Yoyo avec un accent typiquement britannique.

			Elle lui gratta la tête, et le chien jappa de nouveau.

			– Retourne te coucher ! lui ordonna Jake.

			Felson obéit aussitôt. Gêné d’être vu en pyjama par une fille, son maître ajouta en bégayant :

			– Que… que fiches-tu ici ? Non que je sois mécontent de te…

			Il s’interrompit, car Yoyo avait entrepris de se promener dans sa chambre, inspectant les portraits d’explorateurs et d’inventeurs qui ornaient les murs.

			– Ah ! s’exclama-t-elle tout à coup. Tu lis le livre que je t’ai recommandé !

			– Oui. Il est super. L’ingéniosité des Chinois m’épate. J’ignorais qu’ils avaient mis au point la boussole.

			– Nous avons été la première puissance maritime de l’Histoire, s’enorgueillit sa visiteuse. Et ce n’était que le début. Pense à l’acier ! Au papier ! Aux miroirs ! Aux empreintes digitales ! Aux lunettes de soleil ! Et à ce détail qu’on nomme la poudre à canon !

			– Oui, elle a un tantinet changé la donne.

			Une litote. Jake avait appris que la poudre avait été l’ingrédient principal de toutes les guerres qui s’étaient déroulées en Europe ces sept derniers siècles.

			– C’est la première fois que je te vois habillée comme ça, enchaîna-t-il après un silence embarrassé. Tu sors ?

			– Nous sortons, rectifia-t-elle, un grand sourire aux lèvres. Nous allons à la fête, là-bas.

			Elle tendit le doigt en direction de la rive opposée de la baie.

			– Ah bon ? Euh… N’est-il pas un peu tard ?

			Aussitôt, il s’en voulut. Il fallait qu’il se montre plus audacieux.

			– C’est la nuit du solstice, la plus magique de toutes… et puis, ils dansent la valse ! En as-tu entendu parler ? Elle nous vient de Vienne, en Autriche. Les Français la jugent indécente.

			Opinion qui, visiblement, la scandalisait. Jake, lui, considérait cette danse comme une vieillerie démodée. Toutefois, il se souvint qu’il était originaire du Londres du XXIe siècle, alors que Yoyo arrivait tout droit de la Chine impériale.

			– Alors ? insista-t-elle. Tu es partant ? J’ai un canot amarré au quai. On pourrait y être dans une heure.

			Jake jeta un coup d’œil au ciel, à présent bleu outremer. L’obscurité n’était pas encore totale. Le projet de Yoyo le tentait, car il chasserait sa mélancolie. Et puis, il n’avait eu que deux occasions de se rendre au village afin de faire des courses pour ses parents. De jour, il semblait très ordinaire, mais Jake avait le pressentiment que, ce soir, il revêtirait des allures plus mystérieuses. Il n’empêche, il hésitait.

			– Je ne sais pas trop, mademoiselle Yuting… Yoyo. Pour commencer, ma mère n’apprécierait pas du tout que je…

			– Tu me déçois, Jake. On m’a pourtant raconté que tu es un vrai casse-cou. Tu aurais participé à une course de chars au Circus Maximus ! Et puis, rien ne t’oblige à avertir tes parents. Crois-tu que je dis tout à ma mère ? Les adultes ont tendance à vouloir qu’on soit honnête avec eux, mais quand c’est le cas, ils ne sont jamais contents !

			Elle haussa les épaules, l’air de trouver les parents illogiques, puis ajouta tout à trac :

			– J’ai comme l’impression que ta mère ne me porte pas dans son cœur.

			– Quoi ! se récria vivement Jake en s’empourprant. Non, pas du tout. Au contraire.

			– Ça m’est égal, murmura Yoyo avant d’enchaîner en exagérant l’accent anglais : Comme on dit dans cette bonne vieille Angleterre, je ne peux pas être la tasse de thé de tout le monde. Bon, trouvons de quoi t’habiller.

			Elle s’approchait de la commode pour fouiller dans ses tiroirs quand on frappa à la porte. Jake se figea, Felson dressa les oreilles.

			– Tu es réveillé, chéri ? lança la voix de Miriam.

			L’affolement submergea le garçon. Il regarda Yoyo.

			– Pas vraiment, non ! répondit-il.

			– Nous aimerions avoir une petite discussion avec toi, roucoula sa mère.

			Nous ? Son père était là aussi ? C’était encore pire. Se retournant, il vit que sa visiteuse se glissait sous ses draps.

			– Non ! souffla-t-il. Pas là !

			Trop tard, hélas. Miriam et Alan entrèrent.

			– C’était quoi, ce bruit ? demanda la première à son fils.

			Felson bondit vers eux, tandis que Jake s’affalait sur son lit afin de dissimuler la bosse que faisaient les couvertures. Son chien se mit à aboyer, tout joyeux, puis sauta près de lui et fourra son museau dans le tas formé par le corps de Yoyo.

			– Panier ! lui ordonna Jake avec une sévérité dont il n’était pas coutumier.

			Felson baissa aussitôt les oreilles et fila.

			– Nous ne serons pas longs, trésor, reprit Miriam en tirant une chaise pour s’y asseoir. Nous tenions juste à vérifier que tout allait bien.

			– Cette journée n’est facile pour aucun de nous, commenta Alan en tapotant l’épaule du garçon.

			– Ça va, se dépêcha de maugréer ce dernier. Je suis triste, bien sûr, mais vous savez… j’ai l’habitude.

			Ses parents échangèrent un regard, se méprenant sur les intonations anxieuses qu’ils avaient perçues.

			– Nous partons demain, tu n’as pas oublié ? poursuivit sa mère.

			– Non, évidemment. Voici des semaines que vous ne parlez que de ça !

			De nouveau, Jake sentit à quel point il se montrait irritable et impatient. Pour quelle raison, que diable ?

			– Vous allez me manquer, ajouta-t-il pour tenter d’adoucir sa réaction première.

			– Eh bien, avant de nous en aller, nous avons décidé de t’entretenir de quelque chose…

			– Un sujet assez grave, précisa Alan du ton qu’il réservait pour les grandes occasions.

			Il tira de sous son aisselle un vieil ouvrage qu’il déposa sur une chaise. Jake discerna le dessin d’une pyramide sur la couverture.

			– Tu te rappelles que, sur le trajet qui vous ramenait de Rome, Rose t’a confié un secret, n’est-ce pas ? Comme quoi tu avais déjà voyagé dans le temps quand tu étais bébé ?

			– Naturellement !

			Comment aurait-il oublié cela ? Il avait passé l’année suivante à essayer d’en apprendre plus. En vain.

			– Vois-tu, continua Miriam en choisissant ses mots avec soin, nous t’avons dissimulé un autre secret. Nous estimons qu’il est temps de te le révéler.

			– Ah bon ? s’exclama Jake. Lequel ?

			Il sentit que Yoyo se trémoussait dans sa cachette. Il était clair qu’elle tendait l’oreille, à l’affût de cette révélation. Ses parents se regardèrent de nouveau.

			– Eh bien, il n’y a pas eu que de simples voyages…, commença Alan.

			Il s’assit sur le lit, déclenchant un cri étouffé. Il faut dire qu’il pesait quatre-vingt-quinze kilos ! Miriam souleva les draps…

			 
 
 
 

				
					1. Infirmière britannique (1820-1910) considérée comme la créatrice de la profession telle qu’on la connaît aujourd’hui.
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			DERNIÈRE DANSE

			– Bonsoir, madame Djones, monsieur Djones.

			Yoyo risqua un sourire timide. Sortant du lit, elle lissa ses vêtements de sa paume.

			– Jake et moi…, reprit-elle. C’est la première nuit de l’été !

			Comme si ça expliquait tout. Miriam se hérissa aussitôt.

			– Il me semble que vous auriez tout intérêt à regagner votre chambre, mademoiselle Yuting ! Exécution !

			– S’il te plaît, maman, ne me mets pas la honte.

			– Pardon ? Tu as quatorze ans, Jake.

			– Quinze. Depuis trois mois déjà.

			– C’est pareil ! Tu n’es qu’un gamin. Beaucoup trop jeune pour… pour…

			Ne pouvant se résoudre à préciser sa pensée, elle se borna à désigner Yoyo d’un geste vague. Ce qui eut pour seul résultat de déclencher la rogne de son fils.

			– Nous discutions ! s’emporta-t-il d’une voix forte. Est-ce interdit par la loi ?

			– À ta place, intervint Alan, je ne parlerais pas à ta mère sur ce ton.

			– Eh bien, reprit l’intéressée, navrée de te « mettre la honte », mais j’ai une responsabilité morale à l’égard de Mme Tieng.

			– Et c’est ta seule inquiétude ? marmonna Jake. Ta réputation ?

			Il bouillait d’une rage folle… et ne comprenait pas pourquoi.

			– Du calme, Jake, lâcha son amie, conciliante. Elle a raison. Il est très tard. Désolée de vous avoir fâchés, ajouta-t-elle en se tournant vers les Djones.

			Sur ce, elle s’inclina puis se dirigea vers la porte. Jake bondit de son lit et la retint par la manche.

			– Je ne veux pas qu’elle s’en aille, décréta-t-il sur un ton de défi. Nous ne faisions que parler. Je vous en prie, mademoiselle Yuting, rasseyez-vous, ajouta-t-il, un peu emprunté.

			Miriam perdit patience.

			– J’ignore quelle mouche t’a piqué ces derniers temps, mon garçon, mais j’estime qu’il serait mieux que vous deux preniez un peu de distance. Et maintenant, mademoiselle Yuting, soyez gentille de regagner votre chambre. Tout de suite !

			Acquiesçant, la jeune fille serra le bras de Jake et repartit vers la porte.

			– Monsieur et madame Djones, dit-elle cependant juste avant de sortir, permettez-moi de préciser, pour votre information, que votre fils est innocent. C’est moi qui ai débarqué chez lui sans prévenir. Quand j’ai entendu vos voix, j’ai paniqué. Vous êtes en droit de m’en vouloir, mais mon crime se limite à ça. Bonne nuit.

			Ces mots prononcés, elle s’éclipsa. Jake voulut la suivre.

			– Reste ici ! lui ordonna sa mère.

			– Ai-je au moins le droit de lui souhaiter bonne nuit ? répliqua-t-il sèchement.

			Sans attendre de réponse, il quitta la chambre et rattrapa Yoyo au sommet de l’escalier.

			– Je te retrouve sur le quai dans quinze minutes, lui souffla-t-il.

			– Non, pas ce soir, objecta-t-elle sur le même ton.

			– Si. Forcément. C’est la première nuit de l’été.

			Elle le dévisagea. Le feu qui brûlait dans les prunelles de Jake réveilla son propre enthousiasme.

			– Entendu !

			Elle fila, et Jake retourna affronter ses parents. Miriam semblait déjà apaisée, voire penaude.

			– Je suis désolée, chéri. Mais tu dois comprendre que tu ne peux pas toujours n’en faire qu’à ta tête.

			Haussant les épaules, le garçon se remit au lit.

			– Nous te verrons demain avant de partir, d’accord ?

			Sa mère l’embrassa sur le front.

			– Et ce fameux secret ? demanda-t-il.

			– Nous en parlerons au matin, décréta Alan en récupérant le livre qu’il avait apporté. Dors bien, fiston.

			Jake s’allongea et patienta jusqu’à ce que le bruit de leurs pas se soit éloigné. Tout à coup, il avait envie de leur courir après et de leur présenter ses excuses pour avoir été aussi insolent, de leur dire qu’il les aimait tant. Quelque chose le retint, cependant. Une fois le silence retombé, il se leva et alla fouiller sa commode en quête d’une tenue adaptée au bal de l’été.

			 

			Un quart d’heure plus tard, il se faufilait sur la pelouse puis gagnait le quai.

			Il avait opté pour ce que Nathan appelait « un look canaille » : bottes de flibustier, chemise à moitié sortie de son haut-de-chausses, épée préférée à la ceinture, foulard à motifs de tête de mort et boucle d’oreille en rubis. Cette dernière, empruntée à Nathan, lui donnait tout particulièrement le sentiment d’être adulte. Dans le Londres moderne, il n’aurait pas eu le courage d’arborer une pierre précieuse à son lobe. Mais, à cette époque de romantisme échevelé, les bijoux étaient le dernier cri en matière d’audace affichée. Même si, Jake devait se l’avouer, le clip lui pinçait affreusement la peau.

			Une barque mouillait à l’extrémité la plus éloignée de l’embarcadère, signe que Yoyo avait manigancé son escapade avec soin. Jake y grimpa et attendit, le cœur battant. Une brise tiède montait de l’eau, et une lune énorme illuminait le Mont-Saint-Michel. Les cloches sonnèrent onze heures du soir. Jake jeta un coup d’œil impatient en direction des portes principales du château, vérifia que son rubis était bien en place et fit bouffer le nœud de son foulard. Dix minutes s’écoulèrent ainsi, et l’excitation du garçon commença à retomber.

			Tout en guettant son amie, il remarqua un détail qui lui avait jusqu’à présent échappé. Chaque point d’ancrage des divers navires de la flotte était gravé du symbole adopté par les Gardiens de l’Histoire : deux planètes tournant en orbite autour d’un sablier. Les yeux fixés dessus, il se remémora l’échange qu’il venait d’avoir avec ses parents. Soudain, il mourait d’envie d’apprendre ce qu’ils avaient à lui révéler. « Eh bien, il n’y a pas eu que de simples voyages », avait dit son père. Quand cela s’était-il produit ? Et que signifiait le vieux livre ? Malheureusement, Jake allait devoir attendre jusqu’au matin pour le découvrir.

			Yoyo finit par apparaître au petit trot, haletant de joie.

			– Désolée, s’excusa-t-elle, ma mère montait la garde.

			Sautant à bord, elle déposa un baiser sur la joue de Jake.

			– Allons-y ! décréta-t-elle ensuite.

			Chacun s’empara d’une rame, et ils s’éloignèrent. Dans leur dos, le château dormait. Toutes les fenêtres étaient noires. Sauf une, au sommet d’une tourelle. Une chandelle diffusait une lueur vacillante, et quelqu’un observait avec une longue-vue l’embarcation qui entamait sa traversée de la baie. Tout sourire, les fugueurs glissaient sans encombre vers la terre ferme, cependant que la gigantesque silhouette du Mont-Saint-Michel s’amenuisait. Au fur et à mesure de leur progression, les échos de la musique forcissaient, parfaitement audibles sur la surface placide de la Manche.

			Lorsqu’ils abordèrent le petit port du village, Jake constata que les lieux étaient en proie à une activité trépidante. Même le bord de mer grouillait de fêtards qui, s’octroyant une pause entre deux danses, venaient profiter de l’air frais. Les deux adolescents s’arrimèrent à un anneau et débarquèrent, Yoyo en tête. De joyeux lurons la suivirent des yeux quand elle fendit leur groupe avec l’assurance d’une impératrice. Même vêtue dans le style qu’imposait l’époque, elle attirait l’attention. Une femme dont les joues arboraient une épaisse couche de rouge imita la nouvelle venue en faisant des mines hautaines. Si Yoyo ne daigna pas la remarquer, Jake adressa un sourire timide et une courbette à l’effrontée.

			– Trop jeune, hélas, chéri, lui dit-elle en lui pinçant la joue.

			Toute la compagnie s’esclaffa. S’empourprant comme une pivoine, le garçon pressa le pas en tripotant sa boucle d’oreille. Yoyo l’attendait à la lisière d’une place, où le bal avait lieu. On dansait avec frénésie. Une quarantaine de personnes tourbillonnaient en poussant des rires ravis, cependant qu’à l’autre extrémité les violons jouaient.

			– C’est donc ça, la valse ? demanda Jake.

			Où diable avait-il été pêcher que l’exercice était ennuyeux ?

			– Formidable, non ? répondit son amie.

			Elle recula pour laisser passer un couple particulièrement leste. L’image ranima dans la mémoire de Jake la dernière fête villageoise à laquelle il avait participé, lors de sa première mission pour les Gardiens, sur les rives du Rhin, en Allemagne. Là-bas, la danse avait été enchanteresse ; ici, elle s’apparentait à quelque chose de plus dissolu, était animée par une sorte de folie collective qui imprégnait cette nuit estivale. Sur le pourtour de la place, à des comptoirs improvisés, les aubergistes servaient du cidre, de la fine et de l’absinthe. Des cuisiniers rôtissaient à la broche des cochons entiers sur des braseros. Des dizaines de jeunes soldats tapageurs en provenance de la garnison locale étaient venus grossir les rangs des villageois. Vêtus d’uniformes blanc et bleu marine, rendus allègres à force de vin, ils chantaient des refrains militaires.

			– Viens !

			Attrapant Jake par la main, Yoyo l’entraîna sur la piste sans lui laisser le loisir de protester. Bien qu’il se sache piètre danseur, il y mit tout son cœur, se cramponnant à sa cavalière et ne cessant de s’excuser auprès de chaque couple qu’ils bousculaient. Tous étaient cependant trop transportés pour seulement le remarquer. Yoyo sembla prendre le coup presque immédiatement (mais n’excellait-elle pas en tout ?) et eut la bonté d’aider son partenaire. Après un peu de pratique – et un œil sur les pieds des autres –, ce dernier finit par trouver le rythme. À un moment, alors qu’il virevoltait, il discerna au loin la silhouette du Mont-Saint-Michel et fut traversé par une bouffée de culpabilité.

			Entre-temps, un bateau avait accosté près du canot de Jake et de Yoyo. Il transportait un seul passager, dissimulé sous un vaste manteau au col relevé et un haut-de-forme tellement rabaissé sur le front que, s’il plongeait les traits de l’inconnu dans l’ombre, il ne cachait rien de son abondante crinière auburn. Une fois débarqué, l’homme fila jusqu’à la place et observa de près les deux fugueurs.

			– Ça donne soif ! pantela Yoyo alors que la musique s’arrêtait. Tu veux boire quelque chose ?

			Sans attendre, elle se dirigea vers l’une des guinguettes. Jake la suivit, tandis que l’orchestre entamait un nouvel air. Il s’agissait sûrement d’une mélodie très en vogue, car une acclamation générale la salua, et tout un chacun se précipita pour danser. Une jeune fille bouscula Jake, dont la boucle d’oreille se détacha et tomba par terre dans un éclat de reflets rouges. Il se baissait pour la ramasser lorsque le pied d’un valseur envoya le bijou hors de portée. L’adolescent fut obligé de se mettre à quatre pattes, gênant tout le monde, avant d’enfin réussir à le récupérer.

			Il retrouva Yoyo à un comptoir, face à un homme doté d’une panse considérable, de longs cheveux raides et ternes et d’un regard revêche. Il pêcha un liquide trouble dans un tonneau et le versa sans grand soin dans deux gobelets en bois qu’il poussa devant ses clients. Yoyo lui donna une piécette d’argent, s’empara de sa boisson et tendit l’autre à Jake.

			– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il avec méfiance.

			– Du cidre, répondit-elle, l’œil brillant.

			Jake savait que c’était alcoolisé. Il n’avait guère d’expérience dans ce domaine (deux seulement). La seconde fois, il avait profité d’une soirée organisée par ses parents pour avaler en douce deux verres de vin rouge. Résultat, il avait vomi sur le canapé du salon, gâchant la fête.

			– Je ne pense pas que mon père et ma mère verraient d’un…

			– Cesse de t’inquiéter autant d’eux, le coupa Yoyo d’un ton maussade.

			Jake se surprit à regarder du côté de la baie. S’il ne tenait pas à décevoir son amie, il était certain d’une chose : Miriam et Alan s’en allaient tôt le lendemain ; il estimait de son devoir de leur dire au revoir dans les formes (et d’en apprendre un peu plus au sujet du secret).

			– Merci, mais je préfère m’abstenir, déclara-t-il d’une voix ferme.

			– Tu as des convictions, répondit la jeune fille en souriant. Ça me plaît.

			Soudain, son regard s’éclaira. Elle venait de reconnaître quelqu’un, de l’autre côté de la place.

			– Nathan ! s’écria-t-elle.

			– Quoi ?

			– Nathan Wylder. Là-bas… avec le gibus !

			Jake tenta de voir au-delà de la foule, dans la direction qu’indiquait sa compagne. Il aperçut bien un homme en manteau et chapeau, mais ne distingua pas ses traits. À cet instant, sentant peut-être qu’on l’avait repéré, le type pivota brusquement sur ses talons. Dans son élan, il heurta quelqu’un, et son couvre-chef dégringola. Jake identifia aussitôt son ami.

			– Nathan ! le héla-t-il, ravi.

			Cependant, l’Américain battait en retraite dans une rue latérale.

			– Nathan !

			L’interpellé ne se retourna pas.

			– Il ne nous aura pas vus, en conclut Jake. Attends-moi, je reviens tout de suite.

			Il décampa, à la poursuite de son camarade.

			– Nathan ! s’égosillait-il. C’est moi !

			Il le rattrapa enfin. Sa couverture désormais éventée, le jeune homme lui fit face, le régala d’un sourire proprement éblouissant et feignit l’innocence.

			– Jake ! Vieille fripouille ! Comme je suis content de te voir ! Qu’est-ce qui t’amène ici ?

			– C’est une longue histoire, répondit l’adolescent, un brin contrit. Yoyo et moi avons pensé qu’il serait amusant de venir danser. Quitte à enfreindre le règlement…

			– Yoyo ? l’interrompit Nathan.

			– Mlle Yuting. Elle est là-bas.

			– Oui, j’ai vu, s’impatienta Nathan. Elle t’autorise à l’appeler Yoyo ?

			L’agressivité de son ami déstabilisa quelque peu Jake.

			– C’est son surnom, se justifia-t-il, prudent, craignant un piège. Mais toi ? Qu’est-ce que tu mijotes ?

			Soudain, il se souvint de ce que lui avait révélé Charlie, à savoir que Nathan s’était amouraché d’une beauté vivant sur la côte. Cela expliquait sûrement son étrange comportement.

			– J’ai bien conscience que toi et Yo… Mlle Yuting ne vous entendez pas très bien, enchaîna-t-il. N’empêche, viens quand même la saluer, non ?

			– Bah ! Ça ne me tuera pas, en effet. Du moment qu’elle s’abstient de sa sale manie de critiquer grossièrement ma tenue. J’ai beau être un modèle de virilité, je n’en reste pas moins sensible, tu sais ?

			Jake le ramena vers la place. Nathan s’empressa de sortir ses lunettes de sa poche et de les chausser.

			– Je me suis habitué à elles, plaida-t-il. Les avoir sur le nez me rassure.

			Puis il déboutonna son manteau, dévoilant un élégant gilet.

			– Bonsoir, mademoiselle Yuting, lança-t-il en s’inclinant. Quelle coïncidence de vous trouver tous deux ici. Ces danses locales sont très pittoresques, n’est-ce pas ? Ayant perçu la musique depuis le Mont, je n’ai pu résister à son appel.

			Au fur et à mesure qu’il s’exprimait, il devenait aussi pontifiant qu’un professeur décati.

			– Tout comme nous, convint Yoyo en pinçant affectueusement la joue de Jake.

			Le geste fit sursauter Nathan. À cet instant, un trio de soldats s’approcha d’eux en bombant le torse. Légèrement plus vieux que Nathan, ils étaient aussi beaucoup plus costauds que lui, même s’il les dépassait d’une bonne tête. Le meneur du groupe, un lieutenant, aborda Yoyo sans même un regard pour ses amis.

			– Dansez avec moi.

			Ce n’était pas une demande. Bien qu’ayant dix-huit ans à peine, il était couvert de médailles. Sa tunique à moitié ouverte laissait deviner des muscles imposants. Sa mâchoire carrée et son nez fort lui donnaient des airs de boxeur que n’arrangeait pas son expression sarcastique ; un clou en or perçait son oreille. Jake ne put s’empêcher de penser que, pour le coup, il symbolisait vraiment « le look canaille ». Yoyo l’inspecta de la tête aux pieds avant de murmurer à ses compagnons :

			– Il est tellement pompeux que je ne saurais refuser.

			Sur ce, elle tendit sa main au militaire. Nathan retint ce dernier d’une petite tape sur l’épaule.

			– Excusez-moi, mais pas plus d’une danse, vous comprenez ? Cette demoiselle est avec nous.

			Yoyo et son cavalier gagnèrent la piste et se mirent à virevolter. Malgré sa robustesse, le lieutenant se révéla être un danseur étonnamment léger.

			– Et maintenant, Jake, marmonna Nathan d’une voix nerveuse, je vais être direct. Êtes-vous un couple ?

			– Pardon ?

			– Toi et Yoyo ? Puisque tu as l’honneur de pouvoir l’appeler ainsi. Êtes-vous ensemble ?

			– Ensemble ? Non… bien sûr que non ! balbutia Jake, désarçonné. Nous ne sommes qu’amis.

			– Tu n’imagines pas combien je suis soulagé de l’apprendre.

			Pour la première fois de la soirée, un sourire authentique étira les lèvres de l’Américain.

			– Je te trouve bien dur avec elle, riposta Jake. Elle est charmante, quand on la connaît.

			Son ami ne releva pas. Les deux garçons contemplèrent les danseurs pendant quelques minutes.

			– Ce n’est pas me vanter que d’affirmer que je rencontre un certain succès auprès des dames, n’est-ce pas ? reprit soudain Nathan. Que j’ai une réputation à défendre. Mon je-ne-sais-quoi, sans doute. Mais quoi de plus normal, à la réflexion ? Je suis beau, mon élégance est sans égale, je déborde de charme, sans même parler de ma gentillesse à l’égard des enfants et des animaux. Tu en conviens ?

			– Tout à fait, acquiesça distraitement Jake, le regard vrillé sur Yoyo. Tu débordes de tout.

			– Voilà pourquoi attirer l’attention du beau sexe ne m’a jamais posé de problème. Et pourquoi je n’ai jamais éprouvé le besoin de m’engager auprès d’une quelconque de ses représentantes. L’amour m’a toujours fait l’effet d’un absurde gâchis d’énergie et d’une source intarissable d’angoisse. Or, c’est bien connu : l’angoisse donne des rides. Personne ne tient à vieillir avant l’âge, non ?

			– En effet.

			– Par ailleurs, pour quelle raison s’attacher quand on dispose de l’Histoire entière pour opérer un choix ?

			– Très juste, soupira Jake qui aurait bien aimé que Nathan cesse de tourner autour du pot.

			– Et voici qu’elle surgit. Mlle Yuting, s’entend. La perfection incarnée. Douée en toute chose.

			Tout à coup, Jake comprit ce qui tracassait Nathan. Hébété, il se tourna vers lui.

			– Elle feint l’indifférence, poursuivit-il. Libre à elle. Je déploie alors un peu plus d’efforts pour l’éblouir. Je m’habille encore plus magnifiquement, je déploie encore plus de hardiesse. Rien !

			– Il n’y a pas de fille au village, hein ?

			– Elle ne rit même pas à mes bons mots. Elle met en doute mon intelligence. Elle m’oblige à porter des lunettes.

			– En vérité, tu ne la détestes pas du tout. Plutôt l’inverse, n’est-ce pas ?

			– Enfin, regarde-moi ! Comment peut-elle dédaigner ce que je suis ?

			– Tu nous a suivis ici ? C’est pour cela que tu es venu ?

			– Ensuite, elle ose me provoquer en duel. Au sabre, au pistolet, à l’arbalète ! Et elle gagne chaque fois haut la main ! Ce qui n’était jamais arrivé, sauf à Topaze, en de très rares occasions. Et devine un peu quelles émotions cela provoque en moi ? Ça me la rend d’autant plus chère, nom de Dieu ! Excuse mon langage. C’est intolérable. As-tu la moindre idée de ce que j’endure ?

			Ôtant ses lunettes, l’énamouré plongea son regard dans celui de Jake. Ce dernier jugea le moment idéal pour se confesser, ne serait-ce que pour amener Nathan à la boucler.

			– Oui, répondit-il. Je le sais très bien, car figure-toi que je ressens exactement la même chose pour elle. Et, pour répondre à ta question, non, nous ne sommes pas ensemble, mais sache que je le regrette beaucoup !

			Cette déclaration fut accueillie par un silence ahuri.

			– Vraiment ? dit ensuite Nathan, ses esprits recouvrés. Ma foi, ça risque de poser un problème, vieux.

			Ces derniers temps, il recourait souvent à des apostrophes comme « vieux » ou à des expressions surannées, sorte d’affectation mélangeant l’anglais et l’américain. Au même moment, la musique s’arrêta. Sous les yeux attentifs des deux garçons, Yoyo remercia son cavalier. Elle s’apprêtait à s’éloigner quand il la retint par la main. Elle se dégagea sèchement et lui adressa quelques mots bien sentis.

			– Trop, c’est trop ! décréta soudain Nathan.

			Suivi de Jake, il se rua pour s’interposer.

			– Ça sera tout pour ce soir, gronda-t-il à l’adresse du lieutenant. Filez !

			Les trois Gardiens regagnaient les abords de la place lorsque le soldat donna un coup de pied dans le derrière de Nathan, qui perdit l’équilibre et tomba à genoux. La colère envahit ses traits.

			– Frapper un homme par-derrière ? rugit-il à l’adresse de son agresseur, tandis que ses amis l’aidaient à se relever. Monsieur, vous êtes aussi sot qu’une pierre et guère plus avenant !

			Il voulut dégainer son épée, mais Jake l’en empêcha en posant une main ferme sur la garde de l’arme.

			– Non, souffla-t-il. Pas ici.

			C’était l’une des règles d’or de Point Zéro – le Mont-Saint-Michel : ses occupants devaient à tout prix éviter d’attirer l’attention sur eux. N’étaient-ils pas une organisation secrète, après tout ? Malheureusement, le lieutenant, que ses camarades avaient rejoint, n’en avait pas terminé.

			– Vos cheveux sont ridicules, ricana-t-il en tirant sa propre lame pour soulever les boucles de Nathan. Vous ressemblez à une fille.

			– Pardon ? se récria l’Américain en portant de nouveau les doigts à son fourreau.

			– Une fille ! confirma l’autre, moqueur. Quant à elle, elle danse comme un homme.

			Dans un même élan, Nathan et Jake dégainèrent. Les acolytes du provocateur les imitèrent. Nathan porta la première attaque à son adversaire, cependant que Jake s’en prenait à ses camarades. Ferraillant avec adresse, il se réjouissait par-devers lui de cette occasion de démontrer à Yoyo ses talents récemment acquis. En un an, il était devenu presque aussi bon épéiste que Nathan. La foule poussa vite des cris surpris, et beaucoup de gens reculèrent, apeurés, cependant que les deux jeunes agents désarmaient leurs ennemis en seulement quelques passes et sans beaucoup d’efforts.

			– Si vous consacriez plus de temps à vous entraîner qu’à vous pavaner sur les pistes de danse, vous seriez moins ridicules ! plastronna Nathan en ramassant les épées des Français.

			– Attention ! hurla Jake tout à coup. Derrière toi !

			Un peloton entier de soldats venait d’arriver de l’autre côté de la place et fondait sur eux.

			– Est-ce vraiment nécessaire ? soupira son ami. Cela ne les concerne en rien. Tiens-moi ça un instant.

			Fourrant son épée dans la main de Jake, il se tourna vers l’un des braseros brûlants et s’empara de l’immense broche.

			– Désolé, s’excusa-t-il auprès du cuisinier.

			Il jeta en l’air tout un cochon rôti qui, en retombant sur le sol, roula en direction de la section, dont les membres dégringolèrent comme des quilles. Ils s’affalèrent les uns sur les autres, et un casque s’envola. Malheureusement, il vint heurter Jake en plein torse. L’adolescent chancela et s’effondra, fesses les premières, dans un tonneau de cidre, lequel se brisa, répandant son contenu par terre. Furibond, l’aubergiste attrapa le garçon par son foulard, le hissa sur ses pieds et lui balança un coup de poing que Jake esquiva. Quand son adversaire réitéra son geste, il s’écarta et, profitant de l’élan de l’homme, lui gratifia le derrière d’un coup de pied qui l’expédia droit dans l’orchestre, lequel se dispersa dans un tintamarre discordant.

			À présent, tout le village s’était mis de la partie. Les villageois et les soldats s’étaient alliés contre ces jeunes gandins arrivés par bateau. (La maligne Yoyo s’était retirée dans une venelle dès le début de la rixe.) Les horions pleuvaient de toutes parts quand, brusquement, deux coups de pistolet retentirent. Les bagarreurs se figèrent, tandis qu’un homme corpulent doté d’énormes rouflaquettes rousses et coiffé d’un tricorne se frayait un chemin à travers la foule. Il affichait une expression furieuse. Les deux agents se rapprochèrent l’un de l’autre.

			– Quelle déveine ! marmonna Nathan. C’est Poing de Fer, le lieutenant de police du coin.

			Le fameux Poing de Fer entreprit de déverser un tombereau d’insultes à la figure des garçons – dans le français le plus imagé que Jake ait jamais entendu – avant d’ordonner qu’on les arrête sur-le-champ. Le cœur lourd, Yoyo vit ses amis être menottés et entraînés sans ménagement.

			 

			On les enferma dans une minuscule cellule en pierre percée d’une unique fenêtre grillagée qui donnait sur la mer obscure. Ils offraient un triste spectacle : les vêtements déchirés, Jake empestait le cidre, et un œil au beurre noir commençait à déparer son visage. La prison se situait juste à côté de la garnison, groupement de vieux bâtiments implantés sur un cap à six cents mètres du village. Les adolescents avaient supplié le lieutenant de police de leur pardonner ce moment de folie, en vain. Face à l’insistance de Nathan, Poing de Fer avait rétorqué que des sergents recruteurs passeraient le lendemain afin d’évaluer leur condition physique puis de les enrôler de force dans les rangs de l’armée.

			Tout en contemplant la silhouette sombre du Mont-Saint-Michel au large, Jake se sentit envahi par le dégoût de lui-même. D’ici quelques heures, il était censé faire ses adieux à ses parents. Pire encore, Nathan et lui avaient enfreint la règle la plus intangible de l’organisation en attirant l’attention sur eux.

			– Il faut que nous trouvions un moyen de sortir d’ici ! s’exclama-t-il.

			Il secoua les barreaux de la fenêtre. Malheureusement, ils étaient solides.
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			UNE FAMILLE SE DÉCHIRE

			Une heure plus tard, un murmure résonna à l’extérieur de leur geôle. Les deux prisonniers relevèrent la tête et découvrirent un visage familier de l’autre côté des barreaux de la fenêtre. Ils sautèrent immédiatement sur leurs pieds.

			– Désolée de ne pas être venue plus tôt, leur chuchota Yoyo. J’ai dû attendre que les gardes – et toute la garnison ! – s’assoupissent. Mais j’ai un plan pour vous tirer d’ici.

			Elle leur montra un sachet de poudre.

			– Je l’ai emprunté à l’armurerie de la compagnie.

			Jake se réjouit. Il n’avait pas assisté à une explosion depuis qu’Agata Zeldt avait déclenché ses bombes dans la Rome antique, provoquant chaos et carnage au beau milieu d’un événement public parmi les plus vastes de l’Histoire.

			– Intéressant, commenta Nathan. Mais ces murs font un mètre d’épaisseur. Nous n’allons réussir qu’à nous faire remarquer encore plus et à sans doute perdre une ou deux jambes dans l’affaire. Or, je tiens aux miennes. Non, mademoiselle Yuting, je crains que nous n’ayons qu’une solution : aller demander du secours à Point Zéro. La commandante a passé un arrangement avec Poing de Fer. Elle seule est en mesure de nous tirer de ce mauvais pas.

			Le cœur de Jake se serra. Impliquer Galliana Goethe était la dernière chose au monde qu’il désirait. Il préférait encore finir cul-de-jatte plutôt que de supporter la honte qui ne manquerait pas de les accabler dès lors que la nouvelle de leurs bêtises serait connue. Toutefois, il avait conscience que Nathan avait raison. Ils devaient désormais essayer de limiter au minimum les dégâts. D’ailleurs, Yoyo finit par se ranger à cet avis – de mauvaise grâce, certes – et, quelques instants plus tard, les prisonniers aperçurent sa barque qui repartait vers le Mont-Saint-Michel. Nathan se tourna ensuite vers son ami.

			– Jake, lui dit-il, es-tu d’accord pour que nous nous entendions sur un point, vieux ?

			– Lequel ?

			L’Américain avait adopté une voix grave et basse, signe de son sérieux.

			– Ne pas nous brouiller à cause de Mlle Yuting.

			Jake le dévisagea en souriant et opina. Ils scellèrent leur marché par une poignée de main.

			– L’amitié surpasse tout, déclara Jake avec solennité.

			Puis il céda au rire, bien que les soubresauts de l’hilarité n’arrangent en rien sa migraine.

			– Je n’en reviens pas que tu nous aies suivis ici, ajouta-t-il.

			– Ma foi, personne n’a besoin d’être au courant. Je deviendrais la risée de tous si ça se savait.

			– Dieu nous garde qu’on se moque de toi !

			Tous deux s’esclaffèrent, puis le silence retomba rapidement, uniquement interrompu par les éclats lointains de la fête qui avait repris. La nuit s’écoula avec lenteur, le charivari des villageois s’estompant peu à peu. À l’aube, Jake capta le son de rames claquant sur l’eau. Il se mit debout. Sa tête et son œil étaient douloureux. Il découvrit qu’une modeste embarcation à la voilure bleu marine approchait de la côte. C’était le voilier de Galliana, Le Martin-pêcheur, et la commandante se tenait debout à la proue. Un homme en haut-de-forme l’accompagnait – Jupitus Cole.

			– Qu’est-ce qu’il fabrique ici, celui-là ? marmonna l’adolescent.

			Son humeur s’en assombrit davantage. Le bateau accosta sur le quai du village, ses occupants débarquèrent. Jupitus portait une lourde caisse. Ils disparurent rapidement du champ de vision de Jake.

			– Nathan ! souffla-t-il.

			Ce dernier s’était endormi dans un coin de la cellule. Il souleva une paupière, se redressa.

			– Les voici, annonça Jake.

			Il se rajusta, aplatit ses cheveux et se frotta le visage avec son foulard. Bien qu’il ne puisse le vérifier dans un miroir, cela ne fit pas une grosse différence : il avait l’air pitoyable.

			– Laisse-moi parler, décréta Nathan en tentant lui aussi d’améliorer son apparence. Après tout, je suis responsable de ce qui s’est passé.

			– Mais c’est moi qui suis venu le premier.

			À cet instant, des voix retentirent au-dehors. Jupitus avait commencé un petit laïus dans un français maladroit, et Galliana prit vite le relais. Elle s’exprimait couramment et avec autorité. Apparemment, elle fut convaincante, car Poing de Fer ne protesta pas et, lorsqu’il lui répondit, ce fut d’une voix presque joviale. Cinq minutes plus tard, des clefs cliquetèrent, et la porte de la prison s’ouvrit. Jupitus apparut dans l’encadrement, le regard glacial et un sourire amer aux lèvres. Jake se raidit.

			– Vos parents s’en vont dans une heure, lâcha-t-il avec mépris. Avant, je crois qu’ils souhaiteraient s’entretenir avec vous.

			– Monsieur Cole ! lança un Nathan décontracté. Puis-je me permettre de constater que la situation n’est pas aussi dramatique qu’elle en a l’air ?

			– Vous ne pouvez rien vous permettre du tout, jeune homme ! Votre caquet est déjà difficilement supportable en temps normal mais, avant le petit déjeuner, il est proprement intolérable !

			– Mon caquet ? riposta l’Américain avec un haussement d’épaules. Voilà qui n’est pas très aimable.

			– Je suis désolé, monsieur Cole, intervint Jake, qui avait préparé son discours. Je suis entièrement coupable de…

			Jupitus l’interrompit avec des intonations tellement réfrigérantes qu’elles lui imposèrent le silence.

			– Votre opinion m’intéresse encore moins que celle de M. Wylder. Je vous conseille de garder votre salive et votre énergie pour ceux que vous avez le plus blessés.

			Sur ce, il tourna les talons. Après s’être regardés, les deux garçons lui emboîtèrent le pas. Galliana les attendait, l’air tout aussi dur. Elle était habillée avec une sobriété que Jake ne lui connaissait pas – on aurait dit une maîtresse d’école – et une grande attention aux détails de 1820. (D’ordinaire, en matière de vêtements, elle avait tendance à se montrer aussi excentrique que son amie Rose.) Jake tenta un sourire timide, qu’elle ignora superbement.

			– Merci, monsieur Poing de Fer, dit-elle au lieutenant de police. Ç’a été un plaisir, comme toujours…

			Elle tapota la caisse qu’avait transportée Jupitus. Elle contenait neuf bouteilles visiblement très vieilles renfermant un liquide ambré. Jake en conclut que leur geôlier avait été soudoyé. Puis, Jupitus ouvrant la marche, les quatre Gardiens redescendirent vers le quai et le navire de Galliana aux voiles bleu marine si particulières. Nathan attacha son propre canot à la poupe du bateau, et ils mirent le cap sur le Mont. Pas un mot ne fut échangé durant tout le trajet. En approchant de l’embarcadère, Jake aperçut un rassemblement. D’habitude, le départ d’agents pour quelque destination géographiquement et historiquement lointaine était le prétexte à de joyeux au revoir. Là, on procédait aux ultimes préparatifs de L’Échappée Belle dans un silence de mort.

			Les parents de Jake se tenaient à l’avant du groupe. Jake sursauta en les voyant habillés de façon contemporaine – Alan en pantalon de velours et Miriam en vieux pull-over et jupe de jean sur des collants. Près d’eux était posé un bagage qui n’augurait jamais rien de bon : une valise rouge bourrée à craquer.

			Le Martin-pêcheur s’arrima au quai, Galliana et Jupitus débarquèrent, suivis par les adolescents. Jake sentit le poids de tous les regards posés sur lui. Yoyo était là également, en retrait, surveillée de près par sa mère qui pinçait les lèvres. Topaze, qui était encadrée par les parents de Nathan, offrit à Jake un sourire timide, mais elle paraissait triste. Le garçon se rendit alors compte qu’ils l’avaient trahie, de même que tous les résidents de Point Zéro. La tête basse, il avança vers Miriam et Alan. Soutenir leurs regards était au-dessus de ses forces.

			– Je suis content de vous voir avant que vous partiez, murmura-t-il.

			– Pourrais-tu m’expliquer ce que nous avons raté ? répliqua sa mère.

			– Pardon ?

			– Tu es fier de ton comportement ?

			– Non.

			– As-tu la moindre idée de ce que la commandante a dû faire pour te libérer ?

			– Madame Djones, intervint Nathan, si vous permettez que je…

			– Tais-toi ! le coupa Miriam sans quitter son fils du regard. Je ne suis pas plus contente de toi que de lui. Tu devrais plutôt montrer l’exemple. Je te repose la question, Jake : as-tu la moindre idée de ce que la commandante a dû faire pour te libérer ?

			Le garçon fit signe que non.

			– Elle a été obligée d’acheter la police avec le cognac de son défunt mari. Un alcool vieux de deux cents ans ! Inestimable !

			– Oh non ! Je ne… je ne voulais pas… Je n’ai pas demandé qu’elle… Je suis vraiment navré.

			– Alors, qu’avons-nous raté dans ton éducation ? répéta Miriam.

			– Mais rien du tout ! hurla-t-il en perdant soudain toute patience.

			– C’est sur ce ton que tu me parles ? Chéri, tu as entendu le ton qu’il emploie avec sa mère ?

			Alan secoua la tête. Jamais Jake n’avait lu pareille déception sur son visage. Miriam se pencha et renifla la chemise de son fils.

			– Mais tu as bu !

			– Non !

			– Tu empestes l’alcool ! Inutile de mentir !

			– Madame Djones ! lança à cet instant Yoyo.

			Un simple coup d’œil de Mme Tieng lui coupa le sifflet, cependant. Miriam soupira et ferma les paupières.

			– Alors, voilà, Jake, reprit-elle d’un ton sinistre auquel il n’avait eu droit qu’une seule fois dans son existence et qui déclencha ses frissons. Nous te donnons un préavis de quinze jours. Lorsque nous reviendrons, ce sera pour t’emmener loin d’ici. Nous nous réinstallerons à Londres, tu retourneras à l’école. Je te conseille de commencer à t’habituer à l’idée. Compris ?

			– Ah ouais ! riposta-t-il, sentant la colère rougir ses joues. Chaque fois, tu brandis la même menace…

			– Sauf que là, je suis sérieuse. Nous sommes sérieux. Tu es devenu impossible !

			– Eh bien, vous avez peut-être raté quelque chose, en effet. Pour commencer, vous m’avez menti toute ma vie !

			– Quoi ? s’offusqua sa mère.

			– Allons, Jake, lança Alan, ne nous emportons pas…

			– Oui, renchérit Rose. Tout le monde est fatigué et bouleversé.

			Elle voulut attraper la main de son neveu, mais il s’écarta.

			– C’est la vérité, poursuivit-il, en s’échauffant de plus en plus. Vous m’avez caché vos véritables activités. Le magasin, Londres, tout ça, c’étaient des mensonges !

			– Nous l’avons fait pour te protéger, se défendit Miriam. Tu le sais parfaitement.

			– Et Philip, hein ? Mon propre frère ! Ce n’était pas un mensonge aussi, ça ? Je vous hais !

			Le mot resta comme suspendu en l’air pendant un instant, puis l’adolescent se fraya un chemin dans l’attroupement et se précipita vers le château. Miriam éclata en sanglots, et Alan la prit dans ses bras.

			 

			Quelques minutes plus tard, laissant leurs amis discuter à voix basse entre eux, Alan et Rose se mirent à la recherche de Jake. Ce dernier s’était caché dans l’étable de Dora en claquant la porte derrière lui. Il trouvait souvent refuge auprès de l’éléphante lorsqu’il était au plus bas ; sa seule proximité l’apaisait. Certes, ce n’était qu’un animal ; pourtant, elle paraissait dotée d’une réelle sagesse. Il la régalait de carottes, caressait ses oreilles et fouillait ses très vieilles prunelles en quête de réponses à ses propres interrogations. Lorsqu’il entendit son père et sa tante l’appeler, il se dissimula dans l’alcôve où l’on stockait la paille et s’y enfouit entièrement. Les cris finirent par s’estomper, puis se taire. Jake s’attarda encore un peu. Il était épuisé, et ses paupières s’alourdissaient de plus en plus.

			Soudain, il eut une vision, dont il n’aurait su dire si elle relevait d’un rêve ou d’une hallucination. L’Échappée Belle essuyait une tempête et était happée par le fond. Ouvrant les yeux, il s’assit d’un bond.

			– Il faut que je les retienne…

			Il se rua dehors, galopa sur le sentier qui faisait le tour de l’île. Malheureusement, le quai était à présent désert, à l’exception d’une unique personne, et le navire à bord duquel s’étaient embarqués ses parents disparaissait sur la ligne grise de l’horizon.

			– Noooon ! hurla Jake.

			Le signor Gondolfino suivait des yeux le bateau. Jake le dépassa à toute vitesse, courut jusqu’à l’extrême rebord de l’embarcadère et s’époumona :

			– Je suis désolé ! Je suis tellement désolé !

			La mer paraissait se moquer de lui. Il n’y avait naturellement aucune chance que quelqu’un l’entende au large. Le vieux costumier s’approcha de lui à pas prudents, prenant appui sur sa canne d’ivoire.

			– Mi dispiace tanto1, Jake, chuchota-t-il en posant une main sur l’épaule de l’adolescent. Ta mère m’a remis ceci pour toi.

			Il était lui-même si ému qu’il tutoyait Jake pour la première fois. Il lui tendit un mot.

			 

			Tu es mon fils adoré, tu comptes pour moi, je t’aime.

			Maman.

			 

			Le garçon resta à observer l’embarcation jusqu’à ce qu’elle ait entièrement disparu. Alors, son visage se tordit et il se mit à pleurer. Le signor Gondolfino passa un bras sur ses épaules.

			– Piangi, mi caro2. Ça te fera du bien. Il est tellement difficile de grandir. Se solo potessimo essere figli per sempre3.

			Une goutte de pluie tomba sur la veste en soie du vieux monsieur, suivie d’une deuxième puis d’une troisième. Bientôt, les deux agents furent trempés jusqu’aux os.

			 
 
 
 

				
					1. « Je suis tellement navré », en italien. 

				

				
					2. « Pleure, mon cher », en italien.

				

				
					3. « Si seulement il était possible de rester enfant toute sa vie », en italien.
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			TOCSIN

			Jake n’arrivait pas à dormir. Il se tournait et se retournait dans son lit, hanté par les événements de la journée. Il était deux heures passées lorsqu’il entendit un unique coup de cloche en provenance des entrailles du Mont-Saint-Michel. Il existait de nombreux carillons sur l’île, qui tintinnabulaient pour autant de raisons différentes. Celui-ci avait une sonorité particulière, menaçante, que le garçon ne connaissait pas.

			Quelques instants plus tard, des portes et des pieds claquèrent dans les couloirs, puis des voix pressantes montèrent de la berge. L’adolescent alla regarder par la fenêtre. Galliana fermait précipitamment son manteau tout en donnant des ordres à deux matelots. Ces derniers se mirent aussitôt à préparer La Tulipe, un bateau à bord duquel Jake avait voyagé lors d’une funeste expédition à Stockholm. Jupitus Cole apparut à son tour, marchant tout en boutonnant sa veste avant de coiffer son chapeau. Derrière lui venait le docteur Chatterju qui trimballait un gros sac en cuir. Jake devait en apprendre plus. Il s’habilla prestement, enfila ses bottes et se précipita au rez-de-chaussée.

			– Que se passe-t-il ? demanda-t-il au docteur Chatterju en arrivant sur le quai.

			– Le tocsin vient de sonner !

			– Le tocsin ?

			– Un SOS. Quelqu’un a eu des difficultés en entrant sur le « point d’horizon » nord-ouest.

			Les points d’horizon étaient les portails qui permettaient aux Gardiens de l’Histoire de se déplacer dans le temps. Le cœur au bord des lèvres, Jake eut un mauvais pressentiment. Il craignit le pire.

			– Serait-ce mes parents ? souffla-t-il, en se rappelant son horrible vision du matin.

			– Non, le signal de détresse émane du passé. Des années 1790. Miriam et Alan allaient dans la direction opposée.

			– Mais s’ils s’étaient perdus en chemin ? insista le garçon.

			Les connaissant, ce ne serait pas la première fois qu’ils s’égaraient.

			– Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant.

			L’Indien ouvrit sa mallette afin d’en vérifier le contenu. Elle renfermait de multiples instruments médicaux, des fioles de médicaments et des seringues. De leur côté, Galliana et Jupitus étaient montés à bord de La Tulipe afin d’en mettre les moteurs en marche. Le docteur Chatterju referma sa sacoche et se dépêcha de grimper la passerelle. Jake mourait d’envie de se joindre à eux.

			– Je pourrais sans doute vous être utile à quelque chose ? suggéra-t-il.

			La commandante et Jupitus le toisèrent sans cacher leur opposition.

			– Plus on est nombreux, mieux c’est, répondit cependant le médecin. Qui sait dans quels ennuis sont ces gens. Qui qu’ils soient.

			Sans hésiter, l’adolescent embarqua. Les marins dénouèrent les amarres, et le navire s’éloigna vivement de l’embarcadère. Dans son dos, Jake entendit les portes principales du château s’ouvrir avant que retentissent des bruits de course. Se retournant, il vit Nathan, derrière lequel venait Yoyo.

			– Qu’y a-t-il ? brailla l’Américain.

			– On a reçu le SOS de quelqu’un essayant d’entrer sur le point d’horizon nord-ouest ! cria Jake.

			Impuissants, ses deux amis regardèrent l’embarcation accélérer et s’enfoncer dans la nuit, guidée par les anneaux dorés de l’Immuable.

			De temps en temps, Jake jetait un coup d’œil à Galliana qui tenait la barre. Le vent soufflait dans ses longs cheveux gris. Il prit conscience qu’il ne l’avait fréquentée que dans le cadre du Mont-Saint-Michel, tenant son rôle d’administratrice, pas celui d’aventurière. Là, pour la première fois, il crut sentir ce qu’elle avait dû être à son époque de jeune agent sur le terrain, calme et déterminée. Il trouva alors en lui le courage de l’interroger sur la mission qu’elle avait entreprise.

			– Commandante ? Puis-je me permettre de vous demander comment nous pouvons être certains que l’appel au secours n’émane pas d’une faction ennemie ?

			– Les messages de détresse sont cryptés, comme tous les communiqués transmis par Meslith, répondit-elle sans quitter l’Immuable des yeux. Mais, bien sûr, nous ne pouvons jamais en être sûrs à cent pour cent.

			Jupitus sembla souligner ce propos en tirant des pistolets d’un coffre installé près du gouvernail. Il en distribua un à la commandante et un au docteur Chatterju. Pas à Jake malheureusement.

			– Tout le monde doit être armé, monsieur Cole, lui rappela sereinement Galliana.

			Jupitus donna donc un pistolet au garçon, non sans l’avertir.

			– Juste une mesure de précaution, compris ?

			Jake acquiesça.

			Lorsque les trois anneaux dorés commencèrent à s’aligner, l’équipage redoubla de vigilance, scrutant la Manche en quête d’un quelconque signe indiquant un bateau en perdition. De grosses vagues secouaient La Tulipe. Ce fut Jake qui, accoudé au bastingage tribord, repéra le premier un doux sifflement dans l’air. Il fouilla du regard les eaux noires. Le son mystérieux devint peu à peu plus fort et plus strident.

			– Il y a quelque chose là-bas ! s’égosilla-t-il.

			Jupitus et le docteur Chatterju le rejoignirent en hâte. Soudain, des bulles crevèrent la surface, puis la mer s’enroula sur elle-même en formant une sorte de trou, et ils distinguèrent l’empreinte de la coque d’un navire qui ne s’était pas encore matérialisé dans le temps présent. Une bouffée de peur ébranla Jake. Jupitus et le docteur Chatterju armaient déjà leurs pistolets lorsque, soudain, souffla un gigantesque courant d’air, aussitôt suivi d’une explosion de lumière spectrale à laquelle succédèrent des cris humains et des craquements de bois, tandis que le bateau prenait forme et emplissait le creux de l’eau. C’était un modeste voilier, qui mesurait la moitié seulement de La Tulipe. Jake fut soulagé : il ne s’agissait pas de L’Échappée Belle (pas de ses parents, donc). Mais qui diable était leur visiteur ?

			– Un peu à tribord ! cria Jupitus à l’adresse de Galliana, craignant que les deux vaisseaux se heurtent.

			Elle obéit, et ils passèrent à un cheveu du voilier. Ce dernier était indubitablement en détresse. Sa proue s’enfonçait, de l’eau écumante jaillissait sur le pont par le bordage crevé. Un homme en manteau à col haut, le seul passager apparemment, se tenait tant bien que mal debout et s’époumonait pour tenter de dominer le tumulte. De l’âge de Galliana, la cinquantaine environ, il avait l’allure d’un baroudeur. Son épaisse crinière restait blonde malgré les ans, et Jake eut la drôle impression d’avoir déjà croisé ce visage. Il était en tout cas évident que ce n’était pas un ennemi des Gardiens, et Jupitus et le docteur Chatterju eurent tôt fait de rengainer leurs pistolets. Puis, sans hésiter, le premier sauta à bord du petit bateau, pataugeant dans la cascade qui inondait le pont. Il dérapa ainsi jusqu’à l’homme. Jake l’entendit hurler :

			– Vous allez bien ? Vous êtes blessé ?

			L’autre montra son bras qui, selon toute vraisemblance, était brisé.

			– Vous êtes seul ?

			Hochement de tête affirmatif. L’attrapant par la taille, Jupitus l’amena près du bastingage, tout en ordonnant à Chatterju de lui lancer un filin. Jake remarqua que le rescapé serrait une sacoche en cuir sous son bras valide.

			– Qui est-ce ? s’enquit-il auprès de la commandante.

			Elle ne répondit pas tout de suite, se bornant à dévisager le naufragé d’un air perplexe.

			– Un Isaksen, finit-elle cependant par murmurer d’un ton soucieux. Caspar Isaksen senior, ou Frederick, comme nous préférons l’appeler.

			Jake écarquilla les yeux, et un frisson parcourut son échine. Ainsi, ce type était le patron des fameux producteurs d’atomium ; et le père de l’agent double Caspar junior. Voilà pourquoi l’adolescent avait remarqué ses cheveux si blonds.

			– Que fait-il ici ? poursuivit Galliana à mi-voix. Voici vingt ans qu’il n’a pas quitté la Suède.

			Jupitus était en train de soulever le rescapé à bord de La Tulipe à l’aide du cordage quand, soudain, retentit un craquement sonore. Le navire en détresse se brisa en deux et coula à pic, manquant d’entraîner les deux hommes dans son sillage. Si Jupitus parvint à maintenir sa prise, son chapeau s’envola ; quant à Isaksen, il perdit pied. Cole le rattrapa par son bras cassé, lui arrachant un hurlement de douleur. Les muscles bandés à rompre, Jupitus s’accrocha, et Jake et le docteur Chatterju, les pieds plantés contre le bastingage, les hissèrent lentement sur le pont. Mais, au moment de basculer par-dessus la rambarde, le Suédois lâcha sa serviette en cuir, qui tomba à l’eau.

			– Non ! cria-t-il. Récupérez-la ! Il le faut !

			Il semblait affolé au point de se jeter lui-même à la mer. Jake ne réfléchit pas. Sautant sur le parapet, il plongea dans la mer démontée. Il y eut d’abord le choc du froid, puis celui d’être complètement aveugle. Il eut l’impression d’être emporté par une avalanche, avec tous les débris du voilier qui tourbillonnaient alentour. Il avait cependant repéré l’endroit où la sacoche avait coulé et il parvint à la récupérer par sa bandoulière avant de se propulser vers la surface d’un bon coup de pied. À deux reprises, le courant le ramena vers le fond mais, au bout du compte, il parvint à émerger.

			Ses collègues lui envoyèrent une bouée de sauvetage à laquelle il s’agrippa, puis le remontèrent à bord. Galliana enveloppa d’une couverture son corps frissonnant.

			– Vous avez été très courageux, jeune homme, lui chuchota-t-elle, un éclat de fierté dans l’œil. Vous faites honneur au nom des Djones.

			Jake sourit. Rien que pour entendre cela, risquer sa vie en avait valu la peine. Il lui remit la serviette. La commandante se tourna alors vers Isaksen. Assis sur un coffre, il se laissait ausculter par le docteur Chatterju qui tentait de déterminer où son bras était fracturé.

			– Bonjour, Frederick, le salua-t-elle. J’avoue que vous êtes le dernier que je m’attendais à voir ici.

			L’interpellé releva la tête et émit une espèce de grognement.

			– Naturellement, vous connaissez le docteur Chatterju, continua Galliana. Et Jupitus.

			– Ça… ça fait un bail, marmonna le Suédois d’une voix rauque.

			– Quant au garçon qui a sauvé votre serviette, ajouta la commandante en désignant son jeune voisin, il s’agit de Jake Djones.

			Ce nom poussa l’homme à fixer intensément l’adolescent avant de lui sourire.

			– Ravi de vous rencontrer, Jake, dit-il.

			– De même, monsieur, répondit l’intéressé, intrigué par la réaction d’Isaksen.

			– Alors, Frederick ? reprit Galliana. Que s’est-il passé ?

			– J’ai été fou de vouloir entreprendre ce voyage seul. Je n’ai pas largué les amarres depuis des dizaines d’années, je suis rouillé. Et puis, j’étais si pressé de quitter 1792 que je n’ai pas bien cartographié ma route. J’ai heurté des écueils. À deux milles nautiques du point d’horizon, le voilier a commencé à gîter. Ce n’est qu’à ce moment-là que je me suis rendu compte de la voie d’eau. D’où le SOS que je vous ai envoyé. Dieu merci, vous êtes venus à la rescousse !

			– Pour quelle raison étiez-vous aussi pressé ?

			– La nuit dernière, j’ai fait une découverte… importante. Il fallait que je vous la transmette immédiatement. En personne.

			Jake contempla l’homme, dont les intonations lui donnaient la chair de poule. Jupitus, qui était à la manœuvre, avait changé de cap pour regagner le Mont. Cela ne l’empêchait pas de prêter une oreille attentive au rescapé.

			– Et qu’avez-vous trouvé ? s’enquit Galliana.

			– Ouvrez-la, répondit Frederick en désignant du menton la serviette.

			Obtempérant, la commandante sortit un petit portefeuille en cuir soigneusement enveloppé dans une toile cirée. Ancien et ridé, il recelait divers vieux papiers. Galliana examina la première page, qu’elle tenait fermement pour éviter que le vent la lui arrache des mains. De son côté, Jake nota avec quelle ferveur Isaksen l’observait de nouveau. La commandante parcourut d’autres documents avant de les remettre en place sans un mot.

			– Merci, dit-elle ensuite.

			Rien de plus. Le docteur Chatterju avait terminé son examen.

			– Eh bien, déclara-t-il, vous vous êtes fracturé l’humérus, aucun doute là-dessus. Nous nous en occuperons plus tard. En attendant, je vais remettre votre radius en place, car il est déboîté. Plus tôt c’est réglé, mieux ça vaut. Vous risquez de souffrir.

			Sans hésiter, il s’empara de l’avant-bras du blessé et, le faisant tourner au niveau du coude, le rajusta avec un claquement sec. Une fois encore, Isaksen poussa un cri de souffrance tout en abattant son poing valide sur le coffre.

			– Et voilà ! annonça Chatterju en souriant.

			Visiblement, il s’efforçait de minimiser la chose. Le Suédois serra les dents, haletant, jusqu’à ce que la douleur s’estompe.

			Peu après, la silhouette conique si typique du Mont-Saint-Michel se dessina dans l’obscurité. Nathan, Yoyo, Rose et quelques autres attendaient sur le quai, la plupart en robe de chambre. Ils avancèrent lorsque La Tulipe approcha, plissant les yeux afin de discerner qui était à bord. Ce fut Rose qui, la première, reconnut le quatrième passager.

			– Bonté divine ! souffla-t-elle. Frederick Isaksen ! Que diable fiche-t-il ici ?

			Le petit groupe débarqua. Galliana s’adressa brièvement aux curieux.

			– Merci à tous d’avoir patienté. Il est tard, notre rescapé a besoin de soins. Alors, tous au lit, s’il vous plaît. Je ferai une déclaration demain matin à huit heures précises.

			Sur ce, elle s’éclipsa vivement, la sacoche en cuir à la main.

			 

			Éreinté, Jake s’endormit tout de suite.

			Réveillé à l’aube, il se leva et s’habilla, impatient d’apprendre ce qui avait poussé Isaksen à gagner Point Zéro avec tant de précipitation. Ayant encore largement le temps avant la réunion, il emmena Felson en promenade, s’arrêtant deux minutes aux étables afin de distribuer à Dora un petit déjeuner de choux et de pommes.

			Sur le chemin du retour, il fut attiré par la stèle commémorative des Gardiens de l’Histoire, sur laquelle étaient listés les agents ayant péri en mission. Érigée sur un socle à l’ombre d’un saule, elle épousait la forme d’un sablier sculpté dans un marbre noir aux reflets argentés. Des dizaines de noms y étaient gravés, dont certains assez récemment. Jake resta longtemps assis devant la pierre, perdu dans ses réflexions. Toutes ces vies… Quand il repensait à son comportement, il se demandait s’il était digne d’elles. Sauver la sacoche l’avait un peu racheté à ses propres yeux, mais deviendrait-il un jour aussi valeureux que ses augustes prédécesseurs ?

			À son arrivée dans la salle d’apparat, à huit heures moins le quart, il constata qu’il y régnait une certaine fébrilité. Presque tous les sièges autour de la longue table étaient occupés et, çà et là, des grappes d’agents bavardaient avec animation.

			– Place ! lança soudain une voix dans son dos. Place à deux convalescents !

			En souriant, il se retourna et vit Nathan pousser Charlie sur une antiquité de fauteuil roulant. Dans un fourre-tout arrimé à l’engin, Mister Drake, perché sur un coussin de velours, se régalait des attentions qu’on lui prodiguait.

			– Ravi de te voir levé, dit Jake à son ami. Tu veux quelque chose ?

			Du menton, il désigna le buffet sur lequel était servi un copieux petit déjeuner. Charlie huma l’air.

			– Je sens… Mais qu’est-ce donc ? Des macarons ! Oh oui, s’il te plaît. D’aucuns ont beau la décrier, ça reste une douceur exquise.

			Jake alla donc lui en chercher toute une assiette, sur laquelle Charlie se rua avec gloutonnerie.

			– Alors, demanda-t-il, la bouche pleine, en savons-nous plus ? Bizarre, cette apparition d’Isaksen. Un peu comme la visite d’un roi. Si Galliana a le titre de commandante, c’est lui qui détient le véritable pouvoir.

			À cet instant, Topaze fit son entrée. Elle se pencha sur Charlie et lui donna un baiser sur chaque joue.

			– Et comment va notre invalide, ce matin ? Tu te sens mieux aujourd’hui ? Et toi, mon beau ?

			Elle gratouilla le perroquet sous le bec avant d’adresser un sourire radieux à Jake et à Nathan.

			– J’imagine que vous vous êtes remis de votre expédition au village, vous deux ?

			Jake opina d’un air penaud.

			– Moins on en parlera, mieux ça vaudra, lâcha Nathan d’une voix lugubre.

			Les conversations se turent brusquement, car Jupitus venait d’apparaître sur le seuil de la salle, flanqué de Frederick Isaksen. Ce dernier avait le bras en écharpe et admirait la pièce. Charlie n’avait pas tort : on aurait cru un souverain en visite. Les femmes semblaient tout particulièrement fascinées. L’homme était beau, dans le genre baroudeur. Surtout en comparaison du pâle et impérieux Jupitus. Cette nuit, Jake n’avait pas eu l’occasion de déceler l’éclat qui animait son regard.

			– Quel plaisir de vous revoir, herr Isaksen ! roucoula Lydia Wunderbar en se frayant un chemin jusqu’à lui. Laissez-moi vous féliciter pour votre bonne mine, après toutes ces années. Combien, déjà ? Vingt ?

			Elle eut une moue coquette et porta une main à sa coiffure impeccable. Isaksen lui adressa un sourire coquin tout en s’efforçant de se rappeler qui elle était.

			– Ne me dites pas que vous avez oublié ! s’exclama-t-elle alors, scandalisée. Lydia Wunderbar. Des Wunderbar de Munich ! Souvenez-vous ! Cette partie échevelée de canasta, pendant que nous attendions cet affreux bateau à Gênes ! J’ai bien peur de vous avoir battu à plate couture.

			Elle partit d’un rire cristallin.

			– Mais oui, bien sûr ! ronronna l’autre.

			Jake décela immédiatement le mensonge, quand bien même Lydia ne sembla pas s’en apercevoir.

			– Il faudra m’accorder ma revanche, ajouta le Suédois avec galanterie.

			– Quand vous voudrez ! s’écria-t-elle en battant des mains comme une fillette. Quand vous voudrez ! Mais pardonnez-moi, je suis d’une impardonnable impolitesse. Je jacasse comme une pie, alors que vous êtes blessé. Venez donc vous asseoir.

			Elle désigna une chaise voisine de celle de Rose. À cette vue, les traits de Frederick s’illuminèrent.

			– Mademoiselle Djones ! la salua-t-il. Voilà un visage qui m’évoque de sacrés souvenirs. Vous rappelez-vous la Perse ?

			S’empourprant, l’interpellée tripota la fermeture de son sac en tapisserie.

			– On n’oublie pas facilement une flotte de cinq cents vaisseaux qui vous fonce dessus au beau milieu de la mer Rouge, répondit-elle.

			– Vous opposiez votre bronzage aux cottes de mailles de nos ennemis !

			Cet échange eut le don d’irriter Jupitus Cole, apparemment, car il intervint d’une voix brusque :

			– Herr Isaksen serait plus confortablement installé là-bas.

			Entraînant le naufragé par son bras valide, il l’assit de force sur un fauteuil Louis XIV, près des fenêtres.

			– Est-il marié ? demanda Jake à Topaze.

			– Depuis quarante ans. Fru Isaksen est d’une patience exceptionnelle.

			Les commérages, qui avaient repris avec l’arrivée du Suédois, s’estompèrent de nouveau quand Galliana entra d’un pas vif dans la salle, son lévrier, Olive, sur les talons, la sacoche d’Isaksen sous le bras.

			– Bonjour à tous ! lança-t-elle à la cantonade. Merci pour votre ponctualité.

			S’arrêtant près de Jake, elle ajouta :

			– Voulez-vous bien venir avec moi en bout de table ? J’aurai peut-être besoin de vos conseils, à un moment donné de la réunion.

			Fier comme Artaban, le garçon obtempéra, bien qu’il ne voie pas du tout en quoi il pouvait être utile. Galliana s’assit, encadrée par Jupitus et Jake, donc, ce dernier plutôt emprunté. Rose l’encouragea d’un sourire et d’un signe de tête, comme la première fois qu’il avait été admis dans la salle d’apparat.

			– Vous avez sûrement eu l’occasion de saluer notre distingué visiteur, commença la commandante. Je ne doute pas d’exprimer l’opinion générale en affirmant qu’il est plus que bienvenu en nos murs.

			Cette déclaration fut accueillie par une vague de murmures approbateurs.

			– Et maintenant, passons aux choses sérieuses…

			Soudain, la porte du fond s’ouvrit à la volée sur Yoyo.

			– Désolée…, pantela-t-elle. Je n’ai pas vu passer l’heure.

			Elle fit une petite grimace, visiblement pas désolée du tout. Topaze glissa un coup d’œil à la dérobée en direction de Jake, cependant que Nathan sautait sur ses pieds et braillait :

			– Il y a une place libre ici, mademoiselle Yuting !

			Yoyo le regarda puis s’installa près de la cheminée.

			– De rien, marmonna l’éconduit en se rasseyant.

			– Si je vous ai réunis ce matin, poursuivit Galliana, c’est à cause de ceci… (Elle brandit la serviette en cuir d’Isaksen.) Ces documents n’ont été mis au jour qu’hier – époque de Frederick – car ils étaient cachés. Dans sa résidence du nord de la Suède. Ils appartenaient à son fils défunt, Caspar.

			Des murmures flottèrent aussitôt sur l’assistance. Rose dévisagea Jake d’un air inquiet. Quant à Isaksen, il baissa la tête, accablé par la honte que lui inspirait la trahison de son rejeton.

			– Comme vous le savez, lorsque nous avons appris que Caspar était un agent double au service d’Agata Zeldt, après… son triste décès, nous avons mené des fouilles minutieuses dans ses appartements et toute la maison familiale. Nous étions tellement soucieux d’en découvrir plus sur les activités de Caspar que les Isaksen ont eu la bonté de m’autoriser à les aider. Sur le moment, nous n’avons rien trouvé.

			Jake contempla les papiers que tenait sa voisine, avide de savoir quelles informations ils renfermaient.

			– Puis, hier, alors que des travaux de rénovation étaient en cours, un coffre-fort secret a été localisé derrière des lambris, dans la pâtisserie personnelle de Caspar. L’écriture, sur la plupart de ces documents, a été identifiée comme la sienne.

			– Qu’est-ce que c’est, une pâtisserie ? demanda Truman Wylder à son fils d’une voix aussi tonitruante que celle de Nathan.

			– Une pièce que s’était réservée Caspar pour y créer des gâteaux et autres sucreries, expliqua Galliana.

			La mâchoire de Charlie se décrocha devant pareil luxe. Quant à Jake, malgré la gravité de la situation, il dut étouffer un sourire en repensant à la gourmandise du jeune défunt. Il avait été si obsédé par les douceurs qu’il semblait maintenant logique et évident qu’il eût caché ses secrets dans une pièce qui leur était entièrement dévolue.

			– Ces papiers, enchaîna la commandante en balayant l’assemblée d’un regard sévère, révèlent une vérité proprement choquante. Il me coûte de le dire en présence de son père, mais Caspar Isaksen nourrissait des ambitions qui dépassent l’entendement. Il est désormais établi qu’il avait offert ses services à de nombreuses personnes… En gros, il avait pris contact non seulement avec Agata Zeldt, mais également avec l’un de nos plus sérieux adversaires… Xi Xiang.

			Les personnes présentes, que la curiosité avait déjà poussées à l’extrême bord de leurs sièges, partirent d’un cri unanime et se mirent à jacasser avec entrain. Il fallut que Jupitus se lève et tape avec une cuiller sur sa tasse à café pour ramener le calme.

			– Nul ne l’ignore, enchaîna la commandante, depuis l’incident de notre bureau chinois l’an passé, nous essayons de localiser Xi Xiang. Il a toujours été l’un de nos ennemis les plus dangereux, ne serait-ce que parce que sa folie va souvent à l’encontre de toute méthode logique. Cet homme est en quête du chaos, ni plus ni moins. Il a aussi un don pour les déguisements et n’aime rien tant que se volatiliser. Enfin, et inutile d’entrer dans les détails, il est, sans discussion possible, l’assassin le plus implacable qui soit.

			Là encore, un murmure approbateur parcourut les rangs. Jake n’en fut pas étonné : parmi les pires atrocités qu’il avait commises, Xi Xiang était personnellement responsable du meurtre du mari et du fils unique de Galliana Goethe. Il avait noyé l’enfant de cinq ans en le jetant, des poids aux pieds, dans la mer du Japon. Des témoins avaient précisé qu’il n’avait cessé de s’esclaffer durant l’horrible exécution. Jake observa la commandante afin de déceler quelque trace d’émotion sur ses traits. En vain. Elle resta impassible.

			– Comme si tout ça ne suffisait pas, poursuivit-elle, nous redoutions qu’il se lance dans quelque nouvelle abomination. Cette crainte est confirmée par les présents papiers. Dieu soit loué, ils nous donnent aussi des pistes sur l’endroit où ce monstre serait susceptible de se trouver. Géographiquement et historiquement.

			Ignorant les exclamations de l’assemblée, Galliana se servit un verre d’eau, but une gorgée et enchaîna.

			– Xi Xiang est indonésien d’origine. Il est né sur l’archipel volcanique du Krakatoa, mais a adopté la Chine comme patrie alors qu’il avait une vingtaine d’années…

			– Tabuan ! l’interrompit alors Yoyo.

			– Plaît-il ? répliqua Galliana d’un ton sec.

			– C’est sur l’île de Tabuan qu’il est né, à quelques kilomètres de la côte sud de Sumatra. Sa famille s’est installée sur l’archipel du Krakatoa lorsqu’il avait deux ans. Je suis experte, en ce qui concerne Xi Xiang.

			Les Gardiens les plus âgés marmonnèrent leur désapprobation. Interrompre la commandante ne se faisait pas, surtout quand on vivait depuis peu au Mont. Sentant la condamnation générale, la jeune fille haussa les épaules.

			– Désolée d’avoir précisé les choses, lâcha-t-elle sans se démonter.

			– Elle a raison, la soutint Nathan. C’est à Tabuan qu’il est né.

			– Ça suffit ! gronda Galliana. Je ne doute pas un instant de votre champ d’expertise, mademoiselle Yuting. Vous êtes douée dans tant de domaines, n’est-ce pas ? Mais nous avons du pain sur la planche. Alors, taisez-vous. Comme je le disais, donc, Xi Xiang s’étant établi en Chine, c’est sur ce pays que nous avons concentré nos recherches. Notamment sur la mer de Chine méridionale, où il compte de nombreux associés.

			Ouvrant le portefeuille, elle en tira une première liasse de papiers.

			– Ces documents nous amènent à entièrement changer de stratégie. Il semble en effet que Xi Xiang possède un repaire en Occident. Et qu’il y ait passé beaucoup de temps, ces dernières années. Il se pourrait qu’il y soit encore. L’endroit qu’il a élu est quelque peu surprenant.

			Elle brandit une feuille pour la montrer à tous. Il s’agissait du plan d’une ville, ancien et abîmé sur les bords. Jake se dévissa le cou pour le regarder. Dessiné à la main, il comportait des indications manuscrites dont l’encre avait pâli, mais la forme de la rivière qui traversait les lieux avait quelque chose de familier.

			– Londres, révéla alors Galliana. Celui du tout début du XVIIe siècle, sous le règne de Jacques Ier, successeur de la grande Élisabeth. Si notre homme ne s’y trouve pas physiquement, il y a ses quartiers.

			Ce fut à cet instant que Jake comprit pourquoi la commandante avait requis sa présence auprès d’elle – il avait grandi à Londres.

			– Ce n’est guère étonnant quand on y songe, enchaîna-t-elle. En plus de son addiction au meurtre et au chaos, Xi Xiang a une marotte : les pièces, les acteurs, la mise en scène, la prestidigitation. Il se considère comme un excellent comédien, cela va sans dire. Or il n’existe pas de ville qui soit plus entichée de théâtre que le Londres shakespearien. Par ailleurs, ce serait le dernier endroit où l’on penserait à le chercher.

			Du doigt, elle énuméra quelques hauts lieux de la capitale.

			– La City, la Tamise, la Tour de Londres, London Bridge, la cathédrale Saint-Paul… Et ici, au nord du fleuve, aux abords immédiats du quartier de Blackfriars, le symbole de la pieuvre, celui de Xi Xiang.

			– C’est là que, d’après nous, il serait susceptible de se cacher, clarifia Jupitus.

			– Nous n’en avons encore aucune certitude, précisa Galliana. Mais c’est notre seule piste. Cet après-midi, j’enverrai une équipe afin d’enquêter sur place.

			La nouvelle provoqua un véritable tohu-bohu dans la salle, certains se portant volontaires en levant le doigt, et tous posant des questions en même temps.

			– Silence, s’il vous plaît ! Silence ! Il me reste un sujet vital à aborder…

			Galliana attendit que le calme revienne avant de continuer :

			– Les derniers papiers de ce portefeuille ont apporté d’autres révélations… peut-être encore plus alarmantes.

			Inspirant profondément, elle posa une main sur l’épaule de Jake et lui jeta un regard.

			– Ces feuilles ont trait à quelqu’un qui aurait collaboré avec Xi Xiang et Caspar…

			Elle s’interrompit, puis lâcha soudain sa bombe :

			– Philip Djones.
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			SOUS LE SIGNE DE LA PIEUVRE

			Rose porta une main à sa bouche, Charlie s’étouffa avec son macaron et le signor Gondolfino lâcha sa canne d’ivoire sur le sol. Jake, lui, cessa carrément de respirer. Dans l’assistance, ce fut un véritable tollé qui se déclencha. Seule Yoyo parut perplexe.

			– Du calme ! répéta Galliana. Du calme !

			– Quelles preuves détenez-vous ? s’époumona Truman Tyler.

			– Plusieurs indications tendent dans ce sens, répondit la commandante en feuilletant ses documents pour s’arrêter sur une page en particulier. Ainsi, ce Meslith reçu par Caspar.

			Chaussant ses lunettes, elle lut :

			– « XX et moi sommes arrivés à Londres… » XX, c’est Xi Xiang, naturellement. « XX part pour l’Orient dans une semaine. Envoie plus d’atomium pour le voyage. Philip D. »

			Derechef, ce fut le brouhaha général.

			– Ça ne prouve rien ! commenta quelqu’un.

			– N’importe qui pourrait avoir rédigé ce message, renchérit un autre.

			– Caspar a mentionné Philip lors de notre mission dans la Rome antique, intervint Jupitus. Ils se sont rencontrés, selon toute probabilité. Mais le jeune Isaksen a également affirmé avoir torturé Philip…

			Pour tenter d’amoindrir le manque habituel de tact du bonhomme, Galliana pesa plus lourdement sur l’épaule de Jake, qui s’était totalement rigidifié.

			– … Sa collaboration avec Xi Xiang n’était peut-être qu’une façade, continuait Jupitus. En réalité, il l’espionnait, il aura été découvert et soumis à la question. Malheureusement, cela soulève un problème supplémentaire : si tel est le cas, pourquoi n’a-t-il pas maintenu le contact ? Personnellement, j’ai la conviction profonde qu’il est passé à l’ennemi. Il a toujours été si avide de puissance !

			– Permettez ! s’offusqua Rose. Philip travaillant pour l’autre bord ? Ambitieux à ce point ? Vous perdez le peu d’esprit qui vous caractérise, Jupitus ?

			– Je me doutais que mon opinion provoquerait des objections, répondit l’interpellé avec un geste désabusé. Mais lorsque vous aurez tous les faits en main…

			– Comment osez-vous ? s’emporta son ex-fiancée. Vous tombez encore plus bas que d’habitude, Jupitus Cole !

			Ce dernier avala une gorgée de café sans se décontenancer le moins du monde.

			– Bénis soient les dieux qui ont empêché notre union ! tonna Rose. Bénis soient-ils ! Vous êtes un rustre ! Un pauvre type à l’esprit mesquin et…

			– Comme d’ordinaire, Rosalinde, vous recourez aux cris, aux insultes. Grandissez un peu, que diable !

			– Ne m’appelez pas Rosalinde. Je hais ce nom, je l’ai toujours détesté. Vous n’avez pas le droit de m’appeler ainsi.

			– Ça suffit ! s’écria soudain Jake en tapant du poing sur la table. De quels faits parlez-vous, monsieur Cole ? Mon frère est-il vivant ?

			Un silence de plomb tomba sur la salle. Honteuse de son éclat, Rose se renfonça dans sa chaise. Même Jupitus parut embarrassé.

			– Pardonnez-moi, commandante, ajouta vivement Jake.

			– Ne vous excusez pas, vous êtes dans votre bon droit. L’épreuve est plus dure pour vous que pour n’importe qui.

			Se tournant vers Jupitus, Galliana ajouta d’un ton sec :

			– D’aucuns autour de cette table auraient intérêt à s’en souvenir. J’ai connu des cirques ayant plus de tenue !

			Elle se tut un instant, le temps d’évacuer sa colère.

			– Jake a légitimement souhaité qu’on lui expose les faits. En l’occurrence, il semble qu’il y en ait un qui se distingue plus particulièrement des autres. Voici la dernière page du dossier établi par Caspar.

			Elle tira une page du portefeuille, plus récente et plus raide que les précédentes, et la posa devant son voisin.

			– Ceci vous dit-il quelque chose ?

			Jake ouvrit de grands yeux en découvrant le document. Y figuraient les schémas de deux armes à feu, une petite et une grande, sous divers angles. S’y ajoutaient des remarques sur leur fonctionnement. Le tout en pattes de mouche. Le garçon tendit la main et effleura le papier, sous les regards attentifs de toute la salle. Philip avait toujours aimé dessiner de drôles d’objets : engins, navires, pièces d’artillerie… À dix ans à peine, il était tombé sur un ouvrage répertoriant les inventions de Léonard de Vinci. Il avait d’abord entrepris de les copier, notes comprises, puis il avait laissé libre cours à sa propre imagination. Il ne manquait aux deux armes ici représentées, un mince pistolet et un bazooka trapu (ou « lance-flammes », comme la légende le désignait), aucun détail ; toutes deux épousaient la forme mythique d’un dragon doré dont la tête et la gueule formaient le canon.

			– Reconnaissez-vous l’écriture ? insista Galliana. Moi aussi, souffla-t-elle lorsqu’il eut opiné, avant de s’adresser aux autres Gardiens : Nous pensons que ces croquis, ces projets, ont été dessinés par Philip Djones. J’attire votre attention sur le sceau qui estampe la feuille en son sommet : une pieuvre.

			Topaze, Nathan, Charlie et Rose se pétrifièrent, le regard fixé sur Jake.

			– Le docteur Chatterju, enchaîna la commandante, a passé la nuit sur ces plans pour tenter de les dater.

			– Il ne s’agit pas là d’une science exacte, pépia le savant en se levant à moitié de son siège. Toutefois, les propriétés de l’encre, quand elle est exposée à l’air, changent avec le temps. En gros, sa teinte s’amenuise. Je me suis servi d’un composé chimique afin d’en vérifier la sécheresse.

			Un silence salua cette annonce.

			– Et qu’en avez-vous conclu, docteur Chatterju ? finit par demander Rose.

			L’homme consulta Galliana qui opina.

			– J’estime que ces esquisses remontent à un peu plus d’un an.

			Dans la salle, chacun inspira. La lèvre inférieure de Jake se mit à trembler. Bien qu’il soit au bord des larmes, il refusait d’y céder. La commandante resserra encore sa prise sur son épaule.

			– Un peu plus d’un an ? répéta Jake.

			– À mon humble avis, oui.

			Il y eut un nouveau silence.

			– Pourtant, à la même date, Caspar m’a assuré qu’il était mort.

			– Ces révélations sont perturbantes, reprit Galliana avec beaucoup de gravité. Nous devons creuser les choses. Évitons d’imaginer le pire pour l’instant et réjouissons-nous d’avoir au moins un début de piste. Concernant l’opération… je compte envoyer les agents suivants à Londres, en 1612. Topaze Saint-Honoré, Nathan Wylder…

			Elle s’interrompit, respira longuement, puis lâcha :

			– … et Jake Djones. Topaze sera responsable de la mission. Malheureusement, Charlie n’est pas en état de voyager.

			Malgré la stupeur dans laquelle l’avaient plongé les toutes dernières nouvelles, Jake ne put s’empêcher d’éprouver une bouffée d’orgueil en entendant son nom. Il avait été choisi, sans avoir dû se battre, ce qui en soi était une consolation.

			– Bien dit ! lança Rose avec solennité. Et ce n’est pas trop tôt. Un an sans action !

			Le choix de la commandante n’étonna personne. La valeur d’un Gardien de l’Histoire, soit sa capacité à se déplacer dans l’espace et le temps, était bien plus puissante chez les jeunes, et encore plus chez les « diamants », ceux qui distinguaient des formes de losanges lorsqu’ils fermaient fort les yeux. Nathan, Topaze, Jake et Charlie étaient tous les quatre diamants. Les parents de Jake également, ainsi que sa tante. La règle n’était cependant pas systématique. Par exemple, bien que non-diamant et d’un certain âge, Jupitus Cole avait encore une grande valeur.

			– Je vous remets ces dessins, murmura Galliana à Jake. Emportez-les.

			Elle glissa les plans de Philip dans sa direction, et il les ramassa comme s’il avait eu affaire à des reliques inestimables. À cet instant, Yoyo leva le doigt.

			– J’aimerais me porter volontaire pour la mission, annonça-t-elle poliment après avoir reçu la permission de s’exprimer.

			Sa mère, choquée, plaqua une paume sur les lèvres de sa fille.

			– C’est fort aimable à vous, mademoiselle Yuting, répondit suavement la commandante, mais pas cette fois.

			– Comme je l’ai déjà stipulé, insista la jeune fille sans se départir de son sourire, j’ai étudié le cas Xi Xiang en long et en large. Par ailleurs, il va sans dire que je suis une experte dans tous les domaines liés à l’Orient.

			– J’en suis certaine, et cela vous rend d’autant plus précieuse au sein de notre équipe. Je vous rappelle cependant que le but de la présente expédition n’est pas l’Orient.

			– Sauf qu’elle le concerne. Xi Xiang est chinois. Enfin, il opère en Chine.

			– Ma foi, je suis navrée, mademoiselle Yuting, mais je maintiens ma décision : non.

			– Je déploierais pourtant une énergie…

			– Je vous conseille de la consacrer à vous taire ! finit par s’énerver Galliana. Votre influence ici s’est révélée des plus désastreuses, ces derniers temps.

			Pour le coup, Yoyo perdit son amabilité de façade. Mme Tieng se leva, toute rouge.

			– Ma fille regrette ses paroles…

			– Merci de ne pas vous exprimer à ma place, mère, la coupa la jeune fille. Je ne regrette rien du tout. Ne pas m’inclure est d’un ridicule consommé. À moi seule, je vaux plus que ces trois-là réunis. Je me bats mieux, je réfléchis mieux.

			Sur cette forte déclaration, elle se mit debout, toisa l’assemblée d’un air dédaigneux, puis s’en alla vivement en claquant la porte derrière elle. Un silence hébété suivit cet éclat.

			– Che dramma !1 marmonna le signor Gondolfino au docteur Chatterju, son voisin.

			Galliana s’efforça de ne rien laisser paraître.

			– Que l’équipe se rende à la salle des costumes puis à l’armurerie, ordonna-t-elle. Vous voyagerez à bord du Tonnerre, départ prévu à dix heures ce matin. Pas de temps à perdre, donc. Ce sera tout, merci.

			Aussitôt, Topaze et Rose se ruèrent vers Jake. Charlie aussi, poussé par un Nathan qui surveillait la porte, au cas où Yoyo se déciderait à revenir.

			– Tout va s’arranger, Jake, le consola Topaze. Nous allons éclaircir ce mystère.

			– Je tiens le coup, affirma-t-il avec un geste blasé.

			C’était faux, naturellement. Il n’allait pas bien, en vérité ; il était sous le choc, et plus perdu que jamais. Philip était-il vivant ou mort ? Travaillait-il pour l’ennemi ? Cela faisait trop de questions pour un seul garçon.

			– Allons-y, décréta-t-il d’une voix ferme, en serrant les dessins de son frère entre ses doigts.

			 

			On roula un portant de vêtements élisabéthains dans la pièce réservée aux essayages.

			– Le tout début des années 1600, expliquait Nathan à Jake, se résume à des cols ahurissants. Des fraises, plus exactement.

			C’était sa manière à lui de divertir son ami, de lui faire oublier Philip. Il promena ses doigts sur les godrons de dentelle.

			– Plus elles étaient imposantes, mieux c’était ! Et j’ai bien l’intention de pousser la règle à l’extrême.

			Il choisit en effet une collerette qui mesurait près de deux fois sa tête, l’enroula autour de son cou et s’admira dans un miroir.

			– Salut, beau gosse ! dit-il en riant à son propre reflet.

			– Vous attendrez votre tour, jeune godelureau ! grogna Gondolfino en lui reprenant lestement l’accessoire. Occupons-nous d’abord de Mlle Saint-Honoré.

			Son visage se fendit d’un grand sourire. Il adorait Topaze et n’avait aucun scrupule à le montrer.

			– Je vous imagine en velours et brocart, roucoula-t-il en faisant courir son index parcheminé sur une rangée de tenues qu’il avait déjà sélectionnées pour la demoiselle.

			Après Topaze vint le tour des deux garçons.

			– Voyons un peu ce que vous donnez tous ensemble ! décréta ensuite le costumier en tapant dans ses mains. Tutti insieme2 !

			Il mit ses bésicles, tandis que les trois agents s’alignaient.

			– Incantevole3 ! s’exclama le signor Gondolfino.

			Et en effet, ils formaient un trio charmant, dans leurs vêtements sombres rehaussés de fraises blanches.

			À l’armurerie les attendait le docteur Chatterju, flanqué de son neveu Amrit, un garçon effronté qui lui servait d’assistant.

			– Par ici ! les héla-t-il. J’ai quelque chose à vous montrer.

			– Des surprises ! s’écria Nathan. Ce que je préfère !

			Il contempla avec gourmandise la multitude de gadgets que le docteur avait étalés devant lui.

			– Avant tout, que je vous présente mon nouveau pistolet-arbalète.

			Il s’empara du premier objet, qui semblait constitué pour moitié d’une arbalète, pour l’autre d’un pistolet, puisqu’il joignait un arc court monté sur fût auquel on avait greffé un barillet, une détente et un chien.

			– Le barillet contient dix carreaux et peut être changé en une demi-seconde.

			Il en fit la démonstration en le détachant avec adresse pour le remplacer par un autre.

			– Et si vous tenez à plus d’efficacité, trempez la pointe des flèches dans du poison.

			– Puis-je, monsieur ? s’enquit Nathan, qui avait hâte d’essayer ce nouveau jouet.

			Chatterju le lui remit, et l’Américain expédia cinq carreaux – vlan ! vlan ! vlan ! vlan ! vlan ! – sur l’une des cibles accrochées au mur opposé de la vaste salle.

			– Qu’en dites-vous, les gars ? s’extasia-t-il. Pratiquement cinq fois dans le mille !

			Topaze lui prit l’arbalète des mains et envoya ses cinq flèches en un bouquet compact qui se ficha au beau milieu de la cible.

			– Hum, marmotta Nathan, vexé. Une arme de fille, visiblement.

			Jake aurait bien aimé tenter sa chance lui aussi, mais Chatterju les invita à passer à autre chose.

			– J’ai encore toute une panoplie d’armes là-dedans, dit-il en désignant une malle. Pas d’explosifs, bien sûr, seulement des armes appropriées au début du XVIIe siècle.

			Il montra les différents compartiments du coffre.

			– Vous aurez besoin d’encre et de plumes, poursuivit-il, accessoires indispensables à Londres à l’époque. Mais servez-vous de celles-ci, et vous obtiendrez un résultat dépassant vos espérances. Amrit, allons-y, je te prie.

			Tout sourire, le garçon se coiffa d’une visière protectrice et enfila des gants en mailles de fer. Puis il s’empara d’une plume qu’il trempa dans un encrier.

			– Une fois la pointe entrée en contact avec l’encre, expliqua son oncle, une réaction se produit.

			Tous virent en effet que le bec avait commencé à pétiller. Amrit gagna l’extrémité opposée de la pièce et planta la plume dans un portant métallique avant de reculer. Soudain, la plume émit un éclair blanc aveuglant puis explosa en un nuage de fumée. Amrit fut projeté dans un tas de boucliers et de casques. Sans se départir de sa bonne humeur, il se releva et épousseta sa blouse de laboratoire.

			– Un stylo empoisonné, résuma Nathan en hochant la tête pour signifier son approbation. Ça me plaît.

			Le dernier engin leur fut présenté comme « un moteur hors-bord des plus ingénieux ». Il était enfermé dans un coffret qui ressemblait à une boîte à thé miteuse. Toutefois, le docteur Chatterju en sortit une machine merveilleuse toute de bois poli et de chromes scintillants. Il en tourna les différents éléments, qui s’ajustaient grâce à des mécanismes futés, faisant apparaître un gouvernail, un moteur et une hélice.

			– Il s’adapte à tous les types d’embarcation légère.

			Le savant replia son invention et la rangea dans sa boîte.

			– Je suis particulièrement fier de ce prototype, alors prenez-en soin.

			Pressés par le temps, les trois agents regagnèrent ensuite leurs chambres afin de rassembler les affaires qui leur seraient nécessaires. Jake se rendit droit sur la malle installée près de son lit et en tira une photographie ; celle de la famille Djones réunie, prise le Noël ayant précédé la disparition de Philip. L’adolescent étudia le visage souriant de son frère. Que cachait ce sourire ? Un esprit félon ? Vraiment ?

			– Non, bien sûr que non, chuchota Jake pour lui-même.

			Il glissa le cliché avec les schémas de son aîné dans un portefeuille qu’il fourra dans son sac de voyage.

			Il sortait de sa chambre quand il tomba sur Nathan qui dévalait le couloir comme un éléphant, son propre havresac sur l’épaule.

			– Je sais que tu as d’autres choses en tête, vieux, apostropha-t-il Jake dans sa version personnelle d’un murmure, mais que penses-tu de l’esclandre de Mlle Yuting ? Affirmer qu’elle est plus douée que nous était un brin déplacé, poursuivit-il sans attendre de réponse, mais quand même, tout cela m’a paru un peu bizarre. Figure-toi que je viens de lui rendre visite. Je tenais à lui dire au revoir. Elle a fait comme si elle n’était pas dans sa chambre, mais elle y était bel et bien, je l’ai entendue s’entraîner à l’épée.

			– Ma foi, nous ne pouvons pas grand-chose pour elle, marmonna Jake. Elle se sera remise de sa déception à notre retour.

			À cet instant, une perspective déstabilisante l’ébranla – et s’ils ne revenaient pas ? Si lui ne revenait pas ? Les missions n’étaient pas des parcours de santé, et tous les agents n’y survivaient pas. Le mémorial sous le saule en était la preuve. Tout à coup, à l’instar de Nathan, Jake n’avait pas envie de partir sans parler une dernière fois à Yoyo.

			– Allons la voir, proposa-t-il. Mais vite, on appareille dans cinq minutes.

			Ils se précipitèrent chez la jeune fille pour découvrir que la pièce était à présent déserte. N’ayant pas le temps de chercher leur amie, ils se résolurent à rejoindre l’embarcadère, quelque peu frustrés. Un petit groupe de curieux s’était rassemblé autour du Tonnerre, une frégate marchande aux voiles bleu sombre et gréement enchevêtré.

			– Charlie, vieille canaille, tu vas me manquer ! s’écria Nathan en serrant le bras du convalescent. Sans toi, ce ne sera pas pareil.

			Jake et Topaze l’étreignirent.

			– Bonne chance, leur souhaita-t-il. Et faites-moi une promesse, s’il vous plaît. Allez au Globe4 assister à une pièce de Shakespeare. Jurez-le solennellement !

			– Ce ne sera pas une promesse, mais une priorité, décréta Nathan avec panache.

			Ce qui ne l’empêcha pas de lever les yeux au ciel. (Jake ne comprenait pas pourquoi l’Américain n’appréciait guère le théâtre ou l’opéra, lui qui était un acteur-né.)

			Galliana confia à Topaze l’écrin qui contenait l’atomium et la Coupe d’Horizon.

			– Si vous parvenez à localiser Xi Xiang ou n’importe lequel de ses complices, soyez très prudents, recommanda-t-elle. En matière de fourberie, cet homme ne craint personne. Pareil pour la cruauté.

			– Nous le serons, commandante, promit la jeune fille.

			– Toi, tu restes avec tante Rose, expliqua Jake à Felson en le caressant tendrement. Tu seras comme un coq en pâte.

			– Exact ! confirma Rose, ajoutant à l’adresse de Jupitus : Qui songerait à se pelotonner contre un humain la nuit quand il dispose d’un bon chien ? Fais attention à toi, Jake. Et si Philip est vivant, tu le trouveras, j’en suis certaine.

			– Je m’y emploierai. Au revoir, Rose.

			Malgré l’assurance qu’il affichait, l’adolescent fut de nouveau la proie d’idées morbides. Notamment qu’il risquait de ne pas revenir de cette expédition. Aussi, il enlaça férocement sa tante avant de ramasser son sac. Il s’apprêtait à grimper à bord avec ses amis quand Yoyo apparut sans crier gare. Elle le fixa de ses yeux rouges et bouffis.

			– Tu m’as cherchée ?

			– Nous… nous voulions te dire au revoir, se justifia Jake, gêné.

			Elle lui prit la main devant tout le monde.

			– Je te souhaite vraiment de localiser ton frère, murmura-t-elle.

			Elle le regardait avec une telle intensité qu’un frisson parcourut l’échine de Jake. Personne ne l’avait encore ainsi dévisagé.

			– Reviens-nous entier, d’accord ?

			– Juré, marmonna-t-il, comme hébété.

			Soudain, elle se pencha et déposa un baiser sur sa joue. Ses lèvres étaient tièdes, et le garçon sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Nathan lâcha un reniflement incrédule, tandis que d’autres témoins secouaient la tête avec commisération.

			– Veille sur Jake, compris ? lança Yoyo à l’Américain.

			Sur ce, elle fendit le groupe et disparut à l’intérieur du château.

			– Et moi, je dois veiller sur moi tout seul, c’est ça ? lui cria Nathan. Voici comment je suis récompensé de tous les efforts que j’ai déployés ! Charmant.

			Il était tellement dépité qu’il en oublia le petit laïus « impromptu » sur la mission périlleuse qui les attendait, discours dont il régalait toujours les personnes venues les accompagner. Escorté par une dernière salve de « bonne chance » et d’« au revoir », le trio embarqua et hissa les voiles.

			Du pont, Jake contempla l’île qui s’éloignait, les gens qui rapetissaient. Plus que jamais, son esprit était déboussolé, entre les révélations concernant Philip, l’expression qui avait empli le regard de Yoyo et… le pressentiment sinistre qu’ils mettaient cap sur l’expédition la plus dangereuse qui leur ait été confiée jusqu’à maintenant.
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			RETOUR SUR LA TAMISE

			Une fois au large, Topaze régla soigneusement la Coupe d’Horizon, qui déterminait la date de leur destination, y versa les gouttes d’atomium puis divisa le tout en trois doses. Tout Gardien désireux de remonter dans le passé se devait de posséder des aptitudes naturelles ; cependant, il fallait aussi calculer avec précision la localisation géographique et historique puis mélanger l’atomium doré avant de l’ingurgiter à parts égales. À la moindre erreur, un agent risquait de finir dans le vortex du temps, où ses atomes étaient susceptibles de se désintégrer. Chaque voyage comprenait donc sa part de danger, et tout un chacun était aux aguets lorsqu’on atteignait le point d’horizon.

			– N’y a-t-il que mon estomac qui gargouille ? demanda Nathan.

			Il avala d’une traite sa dose d’atomium et fit la grimace. Puis il jeta un coup d’œil à la cuisinette vide.

			– Si Charlie était là, il serait déjà en train de nous mijoter un petit en-cas. Un soufflé ou je ne sais quoi.

			– Je peux préparer quelque chose, proposa Jake.

			– Sans vouloir te vexer, vieux, non merci. Ta famille et la cuisine, ça fait deux. Non, il n’y a pas à tortiller, je vais devoir m’en occuper personnellement. Je vais vous concocter l’un de mes fameux petits déjeuners vieux Sud américain. Je suis bourré de tellement de talents que, parfois, j’en oublie mon don inné aux fourneaux. Tu me remplaces, Topaze ?

			Il transmit la roue à la jeune fille avant de dégringoler à l’intérieur du bateau. La matinée, grisâtre au début, s’était éclaircie, et la mer étincelait. Topaze regarda Jake. Adossé au bastingage, il profitait du soleil.

			– Mlle Yuting et toi semblez plutôt…

			Il plissa les yeux dans sa direction. Tout auréolée de lumière, elle ressemblait à une apparition dont la tête aurait flotté au-dessus d’une fraise empesée.

			– Plutôt quoi ? s’enquit-il.

			– Attachés l’un à l’autre ?

			– Tu ne l’apprécies pas, hein ? s’esclaffa-t-il.

			– Je la connais à peine ! se défendit Topaze. Même si elle n’est pas du genre à passer inaperçue.

			– Serais-tu jalouse, par hasard ?

			– Bien sûr que non ! protesta-t-elle (avec un peu trop de véhémence, songea Jake). Toi et moi sommes amis, n’est-ce pas ? Au nom de quoi serais-je jalouse ?

			Soudain pris d’une humeur malicieuse, il la menaça de chatouilles à en mourir. Elle eut beau prétendre qu’elle ne les craignait pas, elle ne put s’empêcher de rire aux éclats et lui échappa. Il la poursuivit sur le pont. Quand l’embarcation fit une embardée, ils durent courir à la barre pour redresser leur course. Des bruits montaient de la cuisine. Nathan se parla d’abord à lui-même, puis des fracas de casseroles et d’assiettes retentirent, accompagnés par un chapelet de jurons bien sentis.

			– Non ! s’écria-t-il à un moment. Tu n’as pas le droit de me faire ça ! Je te l’interdis !

			Baissant la tête, Jake constata qu’il s’adressait à des lanières carbonisées de ce qui avait été autrefois du bacon. Nathan finit par pousser un hurlement rageur, remonta sur le pont et flanqua par terre une miche de pain et quelques tomates.

			– Là ! Bon appétit !

			– C’est donc ça, ton fameux petit déjeuner vieux Sud américain ? se moqua Jake.

			– J’ai renoncé, gronda l’autre. De ma vie, je n’ai vu d’ingrédients aussi obstinés ! À croire qu’ils se sont ligués contre moi !

			Le point d’horizon ne tarda pas à se dessiner. Situé un peu plus au nord que l’endroit où Jake avait participé au sauvetage de Frederick Isaksen, il était considéré comme l’un des portails les plus sûrs menant au passé. L’expérience avait appris à Jake que deux traversées dans le temps ne se ressemblaient jamais. Celle-ci le confirma.

			D’ordinaire, les agents vivaient une expérience de désincarnation. Elle leur était propre et se déroulait sans que le sujet ait conscience de la présence de ses camarades. Mais ce jour-là, lorsque les anneaux de l’Immuable s’alignèrent, Jake s’envola en compagnie de ses amis. Se tenant par la main, ils décollèrent dans la stratosphère. À son habitude, le garçon distingua une explosion de diamants (des formes apparaissaient toujours aux Gardiens à cet instant : carrés, rectangles, losanges, selon la valeur de chacun). Parfois, les transitions temporelles s’accompagnaient de visions ou de flash-back horribles. Là, elles furent exaltantes. Lorsque Jake réintégra son enveloppe corporelle et le pont du Tonnerre, il se sentait revigoré.

			L’après-midi fut consacré à la traversée de la Manche puis à l’entrée dans la mer du Nord et l’immense estuaire de la Tamise, delta d’un autre monde qui s’étirait entre des marécages. « Finalement, me voici quand même revenu à Londres », songea Jake, alors qu’ils entamaient la dernière partie du voyage. Curieux de penser que ses parents s’y trouvaient eux aussi, mais à une époque entièrement différente. La rivière commença à être encombrée de galions et autres navires marchands surchargés qui faisaient la navette entre Londres et le reste de la planète.

			– On arrive ! s’exclama Jake, en vigie à la proue.

			Une brise tiède ébouriffait ses cheveux. En proie à une véritable excitation, il observait les méandres du fleuve. Peu à peu, un bourdonnement devint audible, toujours plus fort, chœur distant de la vie citadine. Enfin, ils contournèrent un cap et, sous le soleil couchant, apparut le Londres de Shakespeare.

			Depuis son intégration dans l’organisation secrète, Jake avait débarqué dans de nombreux ports d’autrefois – Venise, Stockholm, Herculanum –, mais il n’avait encore jamais vu pareil spectacle ni autant de vaisseaux entassés dans un espace aussi réduit. Ils s’alignaient le long de chacune des berges, sur deux ou trois rangs en certains endroits, créant d’épais bosquets de mâts et gréements. Il y en avait de toutes sortes, gros et petits, voiliers et canots à rames qui se croisaient par centaines.

			Au-delà des rives, la cité resplendissait en un enchevêtrement désordonné d’immeubles, de galeries et de palais, et ce aussi loin que portait l’œil. Les maisons, majoritairement en bois, étaient toutes de la même hauteur, même si, quelquefois, le clocher d’une église s’élançait, majestueux, au-dessus de la ville. Des cheminées grêles par milliers évoquaient des doigts tendus vers le ciel obscur. Au premier abord, Jake ne reconnut pas ce Londres-là, dépourvu de gratte-ciel et des bruits de la circulation moderne. Un étrange bourdonnement montait de rues invisibles, comme si toute la métropole avait chuchoté. Cependant, progressivement, il commença à localiser ses points de repère habituels.

			– La Tour de Londres ! s’exclama-t-il.

			La forteresse se dressait sur sa droite. En cette année 1612, elle n’était qu’une construction rustique : deux rangées de remparts hérissés de tourelles défensives entouraient le donjon de pierres claires – l’édifice qui donnait son nom à l’ensemble et qui sembla plus imposant à Jake que dans ses souvenirs. Il frissonna lorsqu’ils passèrent devant la porte des Traîtres, et ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il se rendit compte qu’ils avaient doublé l’endroit du fleuve où Tower Bridge permettait de le traverser. Or il n’en avait rien vu.

			– Si tu cherches le pont, dit Topaze, il ne sera construit que dans deux cent soixante-dix ans. Tu vas avoir du mal à identifier Saint-Paul aussi.

			Elle tendait le doigt en direction de la cathédrale, sur la rive nord. Le célèbre édifice surmonté d’un dôme qu’avait dessiné Christopher Wren était remplacé – ou plus exactement précédé – par une majestueuse église normande aux immenses vitraux en ogives.

			– Le Grand Incendie de 1666 détruira les trois quarts de la ville.

			– Ma sœur adore Londres, intervint Nathan en ouvrant une mallette dont il tira une pince à épiler et un miroir. Personnellement, je déteste le temps qui y règne. Fréquenter cet endroit équivaut à couver un rhume de façon permanente. Toutes ces rues humides et ces marrons qui rôtissent sur des braseros ! Pouah !

			Il entreprit d’épiler ses sourcils avec minutie.

			– Je te rappelle que tu parles à un Londonien, le tança Topaze. Jake est né et a grandi ici.

			Une fois n’est pas coutume, Nathan parut embarrassé.

			– Je suis impardonnable. C’est un malentendu. Je voulais dire que Londres est la ville la plus merveilleusement culturelle qui soit. Et j’adore les marrons.

			– À ta place, je ferais comme s’il n’existait pas, conseilla la jeune fille à Jake.

			Qui n’eut aucune difficulté à obtempérer.

			– Alors, demanda-t-il, combien y a-t-il de ponts sur la Tamise ?

			Il avait bien du mal à ajuster le spectacle qui s’offrait à lui et ce qu’il savait de la capitale contemporaine.

			– Un seul. London Bridge, juste devant nous. Sans doute le plus célèbre de l’Histoire.

			Jake mit un peu de temps à le localiser, au milieu des bateaux. De plus, les divers édifices de la berge donnaient l’impression de s’accumuler devant lui, comme si la Tamise s’arrêtait net à leur niveau. Soudain, il comprit que le pont était aussi une construction, ou plutôt un alignement de bâtiments installés sur l’eau, soutenus par dix-neuf arches massives.

			– Le premier chantier date de Henry II, au XIIe siècle, poursuivit Topaze. Il y a environ deux cents maisons et échoppes dessus, et même une chapelle et un petit palais de quatre étages.

			Satisfait de ses sourcils, Nathan rangea sa pince à épiler et son miroir, s’empara d’une lime en argent et s’attaqua à l’entretien de ses ongles.

			– Mais les bateaux peuvent-ils passer dessous ? demanda Jake, perplexe.

			– Il y a un pont-levis au milieu. Néanmoins, une autorisation est nécessaire. Certes, les petites embarcations peuvent se risquer sous les autres arches, sauf que les courants sont traîtres.

			– Et figure-toi, intervint Nathan, qu’il existe des toilettes publiques à plusieurs sièges qui surplombent les parapets, si bien que les locaux peuvent agréablement se soulager de… de leurs marrons transformés directement dans le fleuve.

			– Nathan ! soupira Topaze. Et si tu te rendais utile, au lieu de raconter des sottises ?

			Elle lui donna le plan de Caspar.

			– Tiens, essaie de déterminer le chemin le plus rapide jusqu’à notre destination.

			Boudeur, le jeune homme examina la feuille, non sans continuer à se limer les ongles.

			– Et ça, là-bas, c’est quoi ? voulut savoir Jake.

			De l’index, il montrait une série d’objets qui saillaient de l’une des arches, à l’extrémité sud du pont. On aurait dit de très grosses chevilles.

			– Des têtes coupées, expliqua son amie d’une voix décontractée. Celles des traîtres qui ont franchi la porte de la Tour. On les plonge dans le goudron avant de les empaler sur des piques. Certaines sont vieilles de plusieurs dizaines d’années. Comme celle du comte d’Essex, l’ancien favori d’Élisabeth Ire.

			L’horrible scène avait le don de captiver Jake.

			– Cette époque est sans pitié, enchaîna Topaze. Comme tant d’autres, d’ailleurs. Mais elle est aussi formidable. Londres, en 1612, est sans doute la première ville cosmopolite du monde. Regarde ! Des marchands viennent d’Afrique, de Perse, d’Amérique du Sud, d’Inde et de Chine. Ils vendent des denrées dont, il y a une décennie à peine, les gens n’osaient rêver : du thé et des épices, des colorants et des parfums, des bijoux et des… patates.

			– Sans parler de ces curieux souliers à pointe recourbée, crut bon de préciser Nathan.

			– Mais les produits s’exportent également. Les Britanniques fabriquent des merveilles de génie technologique : des horloges et des armes, par exemple, mais également des cartes du monde. Il y a une vingtaine d’années, le pays était criblé de dettes et en guerre contre l’Espagne. Tu vois la différence, aujourd’hui ? Francis Drake, un Anglais, a écumé toutes les mers, tandis que la Compagnie des Indes orientales, la première véritable entreprise de commerce international, fait des affaires depuis douze ans. Londres est une porte ouverte sur le monde. Rien d’étonnant à ce que Shakespeare ait baptisé son théâtre le Globe. Non, c’est un âge magnifique ! Une époque d’exploration, de recherche, de curiosité et de tolérance !

			Les yeux de la jeune fille luisaient d’un éclat enthousiaste.

			– Et où se trouve-t-il, ce Globe ? demanda Jake en se rappelant la requête de Charlie.

			Topaze désigna la rive sud. Jake plissa les paupières. De l’autre côté d’une forêt de mâts, il discerna un bâtiment octogonal blanc au milieu d’un bosquet.

			Ils s’amarrèrent à un appontement en bois, côté nord. Jake sauta sur l’embarcadère et noua les cordages. Soudain, une idée incroyable s’imposa à lui : il se trouvait à l’endroit même où il avait embarqué pour la première fois à bord d’un navire des Gardiens de l’Histoire. À ce moment-là, les lieux étaient plus ou moins déserts et bordés par des immeubles de bureaux banals ; à présent, ils grouillaient de vie. Des marins, des bateliers, des négociants s’égosillaient à l’unisson, cependant qu’on déchargeait ou chargeait des caisses, des tonneaux et des coffres. Cape rouge sur l’épaule, un jeune débauché arrogant s’approcha d’un homme à bord d’un modeste voilier. Il lui lança une piécette en lui ordonnant de les transporter, lui-même et ses amis, de l’autre côté de la Tamise.

			– En avant toute ! cria le matelot en s’éloignant du quai.

			– Des taxis pour les riches, expliqua Topaze à voix basse. C’est la façon la plus rapide de se déplacer.

			Les trois agents se couvrirent de leurs capes, Nathan ne manquant pas de copier aussitôt la décontraction du gandin qu’ils venaient de croiser.

			– Par ici ! brailla-t-il.

			Ils partirent d’un bon pas. Derrière eux, un petit bateau aux voiles bleu marine entrait dans le port de Londres. À la barre se tenait un jeune homme en pourpoint et cape noirs. Il dirigeait son embarcation d’une seule main, tout en scrutant les berges au moyen d’une longue-vue. Il regarda Jake et ses amis tourner au bout d’un débarcadère et grimper une volée de marches.

			Ils débouchèrent sur une vaste rue qui, partant du nord du pont, s’enfonçait au cœur de la ville.

			– Comme il n’y a qu’une façon de traverser la Tamise, expliqua Topaze, ceci est l’artère principale. Aux heures de pointe, il faut parfois très, très longtemps pour franchir la rivière.

			Jake comprenait à présent pourquoi les fortunés préféraient utiliser des « taxis ». Le pont était un goulot d’étranglement où s’amassaient les charrettes et les carrosses dont les roues martelaient bruyamment les pavés, tandis qu’alentour piétinaient des troupeaux de bovins, des hordes de cochons et des masses de voyageurs. Tous se frayaient un chemin au-dessus du fleuve, et la queue s’étendait sur des kilomètres. Jake regardait de tous côtés, absorbant le vacarme et le spectacle. Des voix s’exprimaient dans toutes les langues de la Terre – un groupe de Français discutait du prix des auberges, deux hommes coiffés de turbans bavardaient dans un idiome inconnu tout en déchargeant des rouleaux de tissu d’un chariot.

			– La planète entière est réunie ici, s’extasia Topaze. Africains, Italiens, Hollandais, Perses et Marocains. Visiteurs, résidents, touristes.

			Riches et pauvres se bousculaient sans distinction de classe. À un moment apparut une voiture tirée par quatre juments blanches, le toit chargé de coffres et de malles. Un aristocrate au chapeau emplumé se penchait à travers les rideaux de la portière, cependant que son épouse avait le nez plongé dans un petit bouquet. Des paysans tiraient des cargaisons de légumes, d’herbes et de fleurs fraîches, des marchands transportaient de la vaisselle en fer-blanc et en étain, des chandelles et des livres. De jeunes cavaliers côtoyaient des mendiants aux pieds nus. Partout, des aubergistes et des valets d’écurie menaient leurs affaires, tandis que les résidents locaux disputaient des parties de cartes ou de dés et fumaient de longues pipes en terre.

			Les trois agents finirent par bifurquer dans une avenue parallèle à la Tamise. Ici, l’activité était moins frénétique, les lieux fréquentés par d’élégants Londoniens. À l’instar du bellâtre du quai, les hommes se pavanaient comme des paons, le menton relevé pour mieux montrer leurs collerettes disproportionnées, leurs épées au côté, certaines si longues qu’elles traînaient dans la boue.

			– La taille de l’arme, comme bien d’autres détails ridicules, symbolise le statut social, dans le Londres de cette époque, expliqua Topaze.

			En douce, Nathan vérifia aussitôt la sienne et abaissa tant sa ceinture que l’extrémité du fourreau se coinça dans la terre. L’artère était bordée de boutiques et d’ateliers d’artisans : joailliers, verriers, gantiers, brodeurs, orfèvres, apothicaires et fourreurs. Jake remarqua même une vitrine remplie d’instruments scientifiques, et une autre présentant d’immenses soupières dorées pleines à ras bord de poivre en grains.

			– Au cas où tu ne le saurais pas, pérora Nathan, le poivre coûte dix fois plus cher que l’or. C’est fou !

			L’échoppe suivante appartenait à un cartographe. Sa vitrine était occupée par une représentation maladroite de l’Europe, encadrée par l’Amérique et l’Asie. Une pancarte proclamait : « Entrez découvrir le nouveau monde ». Elle était également décorée d’animaux mythiques, comme des licornes et des tigres ailés.

			Plus loin, des gens se bousculaient en criant tout en patientant devant un magasin à la façade incurvée. Deux dames en manteau bordé de fourrure faillirent même en venir aux mains avec une troisième, en tête de la queue. Jake se dévissa le cou afin de découvrir ce qui provoquait pareils attroupement et énervement.

			– La porcelaine, dit Topaze. L’Occident est littéralement obsédé par celle qui vient de Chine. D’ailleurs, tout ce qui est chinois fait fureur : la soie, la muscade et, naturellement, le breuvage du siècle, le thé.

			L’adolescent entrevit de la vaisselle bleu et blanc, constata la frénésie des chalands et la mine assiégée des vendeurs. On aurait cru la folie de Noël sur Oxford Street1 à l’époque moderne. Finalement, les habitudes avaient peu évolué au fil des siècles, songea-t-il.

			– Et ça, sauf erreur de ma part, annonça Topaze en désignant un immeuble imposant, un peu plus loin, c’est le siège de la Compagnie britannique des Indes orientales. Fondée il y a une douzaine d’années seulement, c’est déjà l’une des entreprises les plus florissantes du monde.

			Quatre étages de fenêtres à meneaux s’élevaient avec majesté, tel l’ancêtre d’un gratte-ciel. Plus impressionnant encore était le blason sculpté au centre du frontispice que surmontait une fresque représentant un galion. Mais la pièce de résistance était la statue plus grande que nature d’un voyageur flanqué de deux dauphins. L’ostentation de l’édifice frappa de stupeur les trois agents.

			– Le plus phénoménal, commenta Topaze, c’est que de tels établissements poussent comme des champignons partout sur terre, d’Amsterdam au Caire en passant par Canton. Ce siècle est définitivement celui du commerce.

			Après s’être orienté, Nathan entraîna ses deux camarades dans un labyrinthe de ruelles.

			– C’est ici que les choses commencent à sentir un peu plus mauvais, dit-il en se pinçant le nez.

			Les venelles, guère plus que des sentes boueuses, étaient gluantes de déchets, même si un réseau de planches facilitait légèrement la déambulation. En haut, les maisons s’inclinaient les unes vers les autres, laissant passer une mince bande de ciel. Soudain, une croisée s’ouvrit, et une main en jaillit, qui vida un pot de chambre à même la rue, son contenu manquant de peu Nathan avant de s’écraser par terre dans une gerbe d’éclaboussures peu ragoûtantes.

			– Ces marrons transformés ne sont-ils pas tout bonnement géniaux ? marmonna-t-il en esquivant l’averse avec agilité.

			Ils finirent par déboucher de nouveau sur les bords de la Tamise. Jake la scruta du regard. Le crépuscule tombait, et les bateliers continuaient de glisser dans toutes les directions, leurs embarcations éclairées par des fanaux. L’adolescent n’arrivait pas à s’habituer à cette ville si différente du Londres qui lui était familier. Il lui semblait inconcevable que presque tout ce qu’il découvrait doive être balayé par l’Histoire. Maintenant, il distinguait mieux le Globe, au loin, dont les murs blancs se détachaient contre le fond de ciel rouge.

			– Sur l’autre rive, lui révéla Topaze, les lois sont différentes. Moins strictes. Voilà pourquoi c’est là-bas que la majorité des Londoniens vont se divertir. Juste derrière le théâtre, on devine la fosse aux ours.

			– La fosse aux ours ?

			– C’est barbare, soupira-t-elle. On attache les pauvres bêtes après leur avoir limé les crocs, et on lâche des chiens après elles. Les spectateurs parient sur les gagnants. Dire que cet endroit est juste à côté de l’un des théâtres les plus célèbres du monde ! Parle-moi de civilisation ! Et surtout, ne lance jamais Charlie sur ce sujet !

			De son côté, Nathan se débattait avec son plan.

			– Si j’ai bien compris, annonça-t-il, c’est l’un des immeubles là-bas.

			Il montrait une rangée de cinq maisons imposantes en amont qui dominaient la Tamise. La plupart des fenêtres étaient éclairées, et de la fumée s’échappait d’au moins deux cheminées. Cependant, la demeure du milieu était sombre. À travers un nouveau réseau de rues, les trois jeunes agents gagnèrent une artère tranquille qui donnait sur l’arrière des bâtiments visés. Elle était plantée d’énormes marronniers qui semblaient absorber la rumeur de la ville.

			– On dirait bien qu’il n’y a personne à la maison, commenta Nathan.

			Ils se rapprochèrent du porche de la troisième résidence, un superbe édifice en brique rouge doté, à chacune de ses extrémités, d’une tour en pignon surplombant le fleuve. Les fenêtres à meneaux étaient vastes, notamment celles du premier étage, ce qui rendait d’autant plus intrigante l’obscurité intérieure.

			– Regardez ! dit soudain Topaze. Un blason.

			En effet, au-dessus de leurs têtes, en partie dissimulé par le lierre, un emblème de pierre était visible. Apparemment récent, il représentait deux dragons encadrant un écu écartelé dont chacun des quatre quartiers comprenait un dessin : un navire, un trident, un œil et… une pieuvre. En reconnaissant le symbole fétiche de Xi Xiang, Jake sentit son ventre se nouer.

			– On entre ? suggéra Nathan.

			Sans attendre, il escalada le mur et se hissa sur le toit du porche avant de sauter de l’autre côté.

			– J’ai pourtant l’impression de me souvenir que la commandante m’avait confié la direction de cette mission, ronchonna Topaze en secouant la tête.

			Cependant, elle suivit son frère.

			– Jake ? Tu viens ?

			Perdu dans ses réflexions, ce dernier contemplait la demeure en se demandant quels secrets elle était susceptible d’abriter, et s’il risquait d’y découvrir des indices sur Philip. Revenant à l’instant présent, il s’empressa de franchir le mur.

			À pas de loup, ils se faufilèrent jusqu’à une croisée du rez-de-chaussée afin de jeter un coup d’œil dans la maison. Cela suffit à les convaincre qu’elle était vide. En effet, tous les meubles étaient protégés de la poussière par des draps, ce qui leur donnait des allures de fantômes. Ils contournèrent le bâtiment jusqu’à la façade donnant sur la rivière, foulant un jardin envahi par les herbes folles.

			Tandis que Nathan examinait la porte principale, un énorme morceau de chêne massif, Jake suivit un sentier de gravier qui descendait au bord de l’eau. Il parvint rapidement à une barrière débouchant sur une petite jetée. Tout à coup, il perçut des clapotis et découvrit qu’une barque à rames progressait dans sa direction. À son bord, une seule personne, une fille qui lui tournait le dos. Jake appela doucement ses amis.

			– Quelqu’un vient, souffla-t-il.

			Tous trois s’accroupirent derrière une haie. Le canot heurta l’embarcadère et, un instant plus tard, la silhouette de l’intruse apparut dans l’allée. Elle la remonta, un seau à la main, déverrouilla la porte et se glissa dans la demeure.

			– Une servante chargée de l’entretien, sans doute, médita Nathan. Voyons ce qu’elle sait.

			Il tira son épée, fit signe à ses compères de le suivre et regagna la maison.

			– Qu’est-ce qu’il a ? demanda une Topaze exaspérée à Jake. Qu’est-ce qui l’empêche de comprendre que c’est moi qui dirige les opérations ?

			Ils se dépêchèrent cependant de le rejoindre. Une lueur vacillante éclairait à présent la fenêtre du vestibule. De nouveau, ils épièrent ce qui se passait à l’intérieur.

			– Nom d’un chien ! s’exclama Nathan.

			Debout au sommet d’une volée de marches, la fille, dont les traits affichaient la peur, déversait, à l’aide d’un entonnoir, le contenu de son seau – un mélange de crevettes et de crabes – dans un immense aquarium contenant une pieuvre. Aussitôt, celle-ci décolla ses tentacules des parois de verre et entreprit de dévorer son repas. Elle attrapa un crabe, perça un trou dans sa carapace et en aspira la chair.

			– Je déteste ces bestioles, murmura Topaze en frissonnant.

			– Moi, je trouve celle-ci plutôt mignonne, objecta Nathan avec un haussement d’épaules. Il paraît qu’elles sont d’une intelligence remarquable. Ma tante en avait une avec laquelle elle jouait aux échecs.

			L’ignorant, Topaze se décida à entrer dans la maison, sabre au clair. En la voyant, la servante perdit l’équilibre et s’affala par terre, répandant au passage sur le sol le fond de son seau.

			– Nous ne te ferons aucun mal, la rassura la jeune fille. À condition que tu nous aides.

			Au même moment, le poulpe abattit un tentacule sur le verre et toisa Topaze comme si cette dernière était susceptible de constituer son prochain déjeuner.

			– B-bien s-sûr, balbutia la domestique. Ai-je fait quelque chose de mal ?

			– Pourriez-vous vous occuper des crustacés ? lança Topaze aux garçons.

			Ils obtempérèrent sans protester, ramassant les crabes et les crevettes qui se tortillaient sur le plancher et les remettant dans le seau. De son côté, Topaze commença son interrogatoire.

			– Y a-t-il quelqu’un d’autre que toi dans cette maison ?

			La fille secoua la tête.

			– Tu en es sûre et certaine ?

			Cette fois, elle la hocha avec véhémence.

			– Comment t’appelles-tu ?

			– Bess, mademoiselle.

			– Travailles-tu ici, Bess ?

			– Je viens quelquefois nourrir la…

			D’une main, elle montra le poulpe. Rien qu’à son visage, Topaze comprit qu’elle n’appréciait pas plus qu’elle le céphalopode.

			– Quelquefois ?

			– Si le maître est présent, je ne viens pas. Sinon, il m’envoie un mot, et je passe le soir. J’en ai reçu un aujourd’hui.

			– Et à quand remonte ta dernière visite ?

			– Il y a une semaine, peut-être.

			– Nous en déduirons donc que ton maître était là entre-temps ?

			– Je ne sais pas. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois.

			– As-tu la moindre idée de la date de son retour ? Nous avons remarqué que les meubles étaient recouverts. Si ça se trouve, cette absence-ci sera plus longue ?

			– Oui, peut-être.

			– Derrière toi, Topaze ! la prévint soudain Nathan d’une voix guillerette.

			L’interpellée se retourna. Elle découvrit alors que la pieuvre agitait ses bras dans sa direction après les avoir glissés par l’entonnoir. Elle retint son souffle quand l’un d’eux effleura son visage et l’écarta, résistant à l’envie de le trancher d’un coup d’épée.

			– Quelqu’un aurait-il l’obligeance de la remettre à sa place ? demanda-t-elle en s’essuyant la joue. La seule créature que je vomis encore plus, c’est l’anguille.

			Nathan vint à sa rescousse, non sans ricaner.

			– Moi, aboya-t-elle, je ne me moque pas de tes superstitions ridicules concernant les fantômes ! En quel honneur ma détestation des poulpes devrait-elle être amusante ?

			– Parce que les fantômes, c’est réel. Les pieuvres sont juste… des poissons ambitieux.

			Jake examinait un portrait installé au pied du grand escalier.

			– Cet homme est-il ton maître, Bess ? lança-t-il.

			– Je crois, oui, acquiesça la fille d’une voix tremblante.

			Le trio de Gardiens s’attarda sur la peinture.

			– Aucun doute, marmonna Topaze sur un ton sinistre. C’est bien lui…

			
			 
 
 
 

				
					1. Avenue commerçante la plus longue du monde (2,5 km) et bordée d’environ trois cents magasins, au centre de Londres.
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			LE SERPENT DE LAPIS

			Le tableau représentait deux personnages, l’un au premier plan, le second en retrait, debout dans l’ombre. Le coup de pinceau était exquis, aussi magnifique que celui des vieux maîtres que Jake avait eu l’occasion d’admirer lors de sorties scolaires à la National Gallery.

			– C’est Xi Xiang ? s’enquit-il en désignant le sujet principal.

			Ses amis opinèrent.

			– La commandante avait raison, chuchota Nathan. C’est ici qu’il se cache. Parfois, du moins.

			Jake ne savait pas grand-chose de Xi Xiang, physiquement parlant, sauf pour ce détail ahurissant qu’il possédait trois yeux ! Ce que confirma ce portrait. Celui de droite était normal, le gauche était légèrement enfoncé dans l’arcade sourcilière, tandis que dessous, le troisième, déformé et blanc comme une moule pourrie, saillait de sa joue. Malgré cette défiguration, voire à cause d’elle, le bandit arborait un sourire d’une espièglerie malveillante. Ses joues étaient maquillées de rouge comme celles d’un clown, et il arborait un costume turquoise, or et écarlate rebrodé d’hippocampes et de poissons. Les manches pendantes dissimulaient ses mains mais, après plus ample inspection, Jake nota que la pointe d’un poignard dépassait de l’une d’elles.

			Sa compagne, dans son dos, était une vieille femme frêle et voûtée dont le regard sévère était tout aussi saisissant que celui de Xi Xiang. Vêtue d’une longue tunique noire, elle unissait ses mains en un geste de prière alors qu’elle y serrait en réalité une épée. Sous l’ourlet de la robe apparaissait une paire de pantoufles rouges, seule tache de couleur chez elle.

			– Savez-vous qui est la femme ? s’enquit Jake.

			– Je n’en avais encore jamais vu le portrait, répondit Nathan, mais je pense qu’il s’agit de Mme Fang, la nounou de Xi.

			– Pardon ?

			– Sa seule amie au monde, intervint Topaze. Elle joue le rôle de protectrice depuis qu’il est né. On raconte que, lorsqu’il avait douze ans, elle l’a aidé à noyer ses parents lors d’un pique-nique au bord de la mer. Un couple charmant.

			– Xi Xiang n’a-t-il pas travaillé pour les Gardiens de l’Histoire, dans sa jeunesse ? lui demanda Jake.

			– Si. Toutefois, nul ne connaît réellement son passé. Il a trompé tout le monde, surtout Jupitus qui, pourtant, l’a toujours défendu.

			– Qu’y a-t-il aux étages, Bess ? lança Nathan. D’autres aquariums ?

			– Je… je ne suis pas autorisée à monter. Un bureau et les pièces à vivre, je crois.

			– J’ai conscience que ce n’est pas très élégant de notre part, enchaîna l’Américain en la conduisant dans un réduit situé de l’autre côté du vestibule, mais je crains qu’il ne nous faille te retenir un petit moment.

			Il s’apprêtait à enfermer la malheureuse, quand Jake le retint d’un cri.

			– Attends !

			Tirant de sa poche la photographie de sa famille, il cacha d’une paume ses parents et lui-même afin de mettre en valeur Philip puis montra le cliché à Bess.

			– Et lui ? L’as-tu déjà croisé ?

			Il était évident que la fille n’avait encore jamais vu de photo. Elle en fut abasourdie.

			– Regarde-le bien, lui recommanda Jake.

			Elle obéit, eut l’air de reconnaître Philip, fit un signe de dénégation, cependant.

			– Tu en es sûre ? insista l’adolescent. Sûre et certaine ?

			– Oui, monsieur.

			Jake la soupçonna de mentir. Nathan la boucla dans le galetas, et les trois agents montèrent l’escalier, qui craqua sous leur poids. Un chandelier à la main, Topaze ouvrait la marche. Une fois sur le palier, ils franchirent une voûte et débouchèrent dans la pièce principale de la demeure. Il s’agissait d’une galerie élisabéthaine qui courait sur toute la longueur du bâtiment et était percée de vastes fenêtres du côté donnant sur la Tamise. À l’entrée était suspendue une lanterne en forme de créature marine. Nathan en approcha une bougie, et elle s’enflamma dans un souffle doux. Retentirent alors des bruits de machinerie, tic-tac et sifflements, et en quelques secondes toute une série de lampes s’allumèrent tour à tour.

			– Respect, murmura Nathan. Xi Xiang ne manque pas de goût.

			La salle était décorée dans un mélange des styles occidental et oriental. Les murs étaient lambrissés de chêne sombre, mais les objets et meubles – cabinets de laque, paravents dorés, chaises délicatement ciselées – avaient une touche asiatique. Une immense fresque couvrait le mur du fond. Elle représentait un paysage marin dans des tons chatoyants bleus où se mêlaient le turquoise, le cobalt et l’outremer. Au centre de la pièce, dominant l’espace, s’élevait un globe terrestre démesuré. Il évoqua à Jake sa première vision du bureau des Gardiens, à Londres, endroit que Xi Xiang avait sûrement visité quand il travaillait pour eux.

			– Intéressant, commenta Topaze en observant la sphère.

			De fines lignes rouges traversaient les océans et les mers, entre les continents, d’Amérique du Sud aux Antilles puis à l’Amérique du Nord, avant de filer par-dessus l’Atlantique jusqu’en Europe. De là, elles repartaient et contournaient la pointe de l’Afrique pour rejoindre la Perse, puis survolaient l’océan Indien et gagnaient l’Asie avant de se disperser en éventail à travers tout le Pacifique et de recommencer leur périple.

			– Ce sont des routes commerciales, analysa la jeune fille en désignant des ports. Sucre, argent, soie, poivre et tabac… On a ici tout les éléments du manège. Même des esclaves, ajouta-t-elle d’une voix sombre.

			Son doigt s’attarda sur la mer de Chine méridionale, qui concentrait le plus de rouge, véritable réseau de lignes convergentes.

			– Comme nous avons pu le constater en venant ici, rien n’est plus populaire que ce qu’exporte cette région du monde.

			Jake s’approcha de la fresque afin de mieux l’examiner. De près, elle se révéla perturbante. Le cœur de l’océan était occupé par un cristal bleu pareil à du quartz et couvert d’inscriptions alambiquées. Il semblait en émaner une sorte de pouvoir magique. Les eaux se déchaînaient autour de lui, tandis que les bords du dessin n’étaient que destruction : bateaux naufragés, matelots hurlants, raz de marée engloutissant des cités.

			– Qu’est-ce que c’est que ce machin ? murmura le garçon en désignant la pierre.

			Topaze le rejoignit et inspecta la peinture en fronçant les sourcils.

			– Mes connaissances en mythologie chinoise sont, au mieux, rouillées, lança Nathan, mais ne serait-ce pas le fameux Serpent de Lapis ?

			– Le quoi ? demanda Jake en sursautant.

			– Le Serpent de Lapis, répondit Topaze. Une pierre de marée.

			Le garçon ne paraissant pas plus avancé, la jeune fille détailla :

			– Les pierres de marée sont un élément du folklore chinois depuis des milliers d’années. Il s’agit de pierres mythiques auxquelles on prête le pouvoir de contrôler les mers et les océans parce qu’elles engendreraient des monstres marins rien qu’en entrant en contact avec l’eau. Il en existe des petites et des grandes, de puissance variable. Le Serpent de Lapis est la plus célèbre, la plus dangereuse, elle serait capable de dominer toutes les mers du globe. La légende rapporte que Qin Shi Huangdi, le premier empereur de Chine…

			– C’est lui qui a lancé la construction de la Grande Muraille, précisa Nathan, et qui a voulu qu’on l’ensevelisse avec une armée de soldats en terre cuite pour lui tenir compagnie.

			– … en était le propriétaire, mais que lui-même en avait si peur qu’il le conservait dans un coffret de jade fermé à double tour dont il n’a révélé l’emplacement à personne.

			– Bah ! reprit Nathan. Ce n’est qu’un mythe, ne l’oublions pas. Nul n’a jamais vu ce caillou depuis deux mille ans que dure cette légende.

			Jake, qui n’avait cessé pendant ce temps-là d’admirer la fresque, remarqua soudain l’éclat de gonds et d’un bouton. Il discerna alors les contours ténus d’un rectangle perdu au milieu des volutes de bleus. Une porte dérobée ! Sans hésiter, il tourna la poignée, et un battant s’ouvrit, révélant l’étroit palier d’un escalier.

			– Il doit conduire à l’une des tours, dit-il en se rappelant la configuration de la bâtisse.

			L’épée au poing, le trio grimpa prudemment. Au sommet, il tomba sur une porte métallique solide mais entrebâillée. Nathan la poussa du bout de sa lame, et ils entrèrent dans une pièce exiguë qui avait tout d’une cellule monacale, avec sa fenêtre barrée, son matelas de paille et son pot de chambre. Il n’y avait qu’un seul autre objet, une peinture au cadre brisé, face contre le mur. Jake la retourna et, sous le choc, déglutit.

			– Qu… qu’est-ce que…

			Là encore, c’était un portrait. Mais Xi Xiang, cette fois, était accompagné de… Philip ! Tels des héros au champ d’honneur, ils portaient des armures chinoises étincelantes. Le traître avait un bras passé autour des épaules du jeune homme.

			– Je… je ne comprends pas, bégaya Jake, dont les mains s’étaient mises à trembler.

			Nathan et Topaze échangèrent un regard inquiet.

			– Ce n’est qu’un tableau, le rassura la seconde. On fait dire ce qu’on veut à une toile. Y compris des mensonges.

			Elle tenta de la lui reprendre, mais il s’y accrocha. D’un geste tendre, il essuya la poussière qui maculait le visage de son frère. Philip était beau garçon, mâchoire carrée et fossette au menton, ombre de barbe. Plus âgé et plus costaud que Jake, il avait en commun avec lui boucles brunes et yeux bruns. Ces derniers fixaient l’adolescent depuis le portrait. Que se dissimulait-il ici ? s’interrogea le cadet des Djones, l’esprit agité par des pensées contradictoires. Philip était-il réellement de mèche avec Xi ? Ou juste son prisonnier ?

			Se retournant, il contempla la couche. La paille gardait encore l’empreinte du corps de son occupant.

			– Est-ce… est-ce ici qu’il dormait ? demanda-t-il tout fort.

			– Tout va bien, Jake, chuchota Topaze en lui serrant le bras. Tout va bien…

			Il se libéra.

			– Où est-il, maintenant ? cria-t-il, sa voix grimpant dans les aigus. Est-il mort ? Où est-il ?

			Il tomba à genoux et enfonça ses paumes dans le matelas, comme si son frère pouvait s’y trouver.

			– Où est-il ? cria-t-il de nouveau en jetant les draps sur le côté.

			Ses compagnons tentèrent de l’apaiser, sans résultat.

			– Que lui ont-ils fait ? hurla-t-il, comme pris de démence.

			Tout à coup, il s’arrêta net. Il venait de repérer une lueur au milieu de la paille. Une montre, dont le verre et le bracelet s’étaient cassés. Il la ramassa comme s’il tenait là une inestimable relique.

			– Je la lui avais offerte, murmura-t-il. Je l’avais achetée à un camelot du marché de Greenwich. Je savais qu’elle lui plairait, parce qu’elle était décorée d’un bateau. Il adorait les bateaux… Je ne comprenais pas vraiment pourquoi… jusqu’à ce que je vous rencontre. Il m’avait juré de ne jamais s’en séparer.

			Il fit pivoter l’objet et découvrit une nouvelle surprise. Un message avait été gravé en lettres minuscules au dos du boîtier. Il fut obligé de plisser les paupières pour le déchiffrer :

			 

			Dites aux miens que je les aime. Trouvez le Serpent de Lapis – de l’autre côté de la Porte Océane, C

			 

			– Est-ce bien lui qui a rédigé ces mots ? s’enquit Topaze dans un souffle.

			Jake acquiesça tout en suivant le contour des phrases du bout de l’index.

			– Tu permets ?

			Elle examina soigneusement la montre et le message.

			– Les lettres sont oxydées… Elles datent d’au moins deux ans. Pourquoi a-t-il signé d’un C ? Il avait un surnom ?

			– Non.

			– Mais tu es sûr que c’est de lui ?

			– À cent pour cent. La Porte Océane… L’un de vous sait-il ce que ça signifie ?

			– Jamais entendu parler, avoua Nathan.

			Jake se releva, empocha la montre et sortit la peinture de son cadre.

			– Bess a peut-être une réponse. Redescendons.

			Malheureusement, quand ils déverrouillèrent le réduit, au rez-de-chaussée, ils s’aperçurent que la servante s’était sauvée par une fenêtre. Jake se rua dehors, dévala le sentier jusqu’à la jetée.

			– La barque a disparu elle aussi, constata-t-il quand ses amis l’eurent rejoint.

			BOUM ! Une énorme explosion venait de se produire de l’autre côté du fleuve, et une lumière intense transperçait l’obscurité crépusculaire. Un instant plus tard, une seconde déflagration projeta une vague de chaleur qui traversa la Tamise.

			– Nom d’un chien ! s’exclama Nathan. Qu’est-ce que…

			En amont, un navire brûlait. Les flammes dévoraient son gréement dans une gerbe d’étincelles incandescentes. À bord, c’était la panique. L’équipage se jetait à l’eau pour échapper à l’incendie, tandis que, sur les quais, des gens commençaient à organiser une chaîne de seaux. Tout à coup, la cale de l’embarcation explosa à son tour, envoyant en l’air les malheureux encore sur le pont. Jake en eut les oreilles bouchées et dut secouer la tête pour recouvrer l’ouïe. Le bateau prit rapidement de la gîte et commença à couler. Son mât en feu se brisa en deux avant de s’écraser dans la rivière. Ce fut alors qu’une quatrième déflagration retentit, en provenance d’un galion ancré tout près de London Bridge. Il ne fallut que quelques minutes pour que lui aussi soit dévoré par les flammes.

			– Un navire peut relever de l’accident, diagnostiqua Nathan. Deux, c’est un complot.

			– De plus, précisa Topaze, il ne s’agit pas de n’importe quels bateaux. Vous voyez leurs bannières ? Rouges à bandes blanches avec la croix de Saint-Georges ? C’est l’emblème de la Compagnie des Indes orientales.

			 

			Les agents s’empressèrent de refermer la maison et de regagner le siège de la Compagnie. Une foule de marchands britanniques et étrangers s’y était déjà rassemblée et tentait d’investir le bâtiment.

			– Je vais voir de quoi il retourne, annonça Nathan. Viens avec moi, Topaze, ces gens risquent de parler toutes les langues de la Terre, tu m’aideras. Toi, Jake, attends-nous ici, d’accord ?

			L’adolescent opina.

			– Nous allons découvrir ce qui est arrivé à Philip, ajouta l’Américain. Coûte que coûte.

			Sur ce, il se fraya un chemin dans la cohue. Jake resta sur place, tandis que de nouveaux badauds affluaient. Songer que son frère avait été emprisonné dans cette tourelle le rendait malade. Tout à coup, quelqu’un le bouscula – une femme en manteau sombre portant une liasse de papiers. Elle était coiffée d’un petit bonnet rehaussé d’une plume noire, et son col relevé plongeait ses traits dans l’ombre. Elle jeta son tas de feuilles par terre, puis, à l’aide d’un poignard, trancha le ruban rouge qui maintenait la liasse, avant de déguerpir. Le vent éparpilla aussitôt les pages. L’une d’elles fila droit sur Jake. L’attrapant au vol, il parcourut le message écrit à l’encre noire :

			 

			VOS NAVIRES SONT CONDAMNÉS – 
VOTRE CIVILISATION AUSSI

			 

			Relevant la tête, le garçon suivit des yeux la silhouette qui s’enfuyait. Il aperçut alors un éclair rouge au bas de la robe : les pantoufles ! Ce ne pouvait être qu’elle. La vieille du portrait, la nourrice de Xi Xiang, Mme Fang. Elle disparut au coin d’une rue. Sans hésiter, un regain d’adrénaline dans les veines, Jake se lança à sa poursuite.
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			DANS LA FOSSE AUX OURS

			Jake bifurqua et déboucha dans la large artère qui menait à London Bridge. Elle était encore encombrée par des vendeurs ambulants et des fêtards qui, tous, s’engouffraient dans l’entonnoir que formait le corps de garde à l’entrée. Jake balaya des yeux la foule et finit par repérer le bonnet emplumé si particulier.

			Donnant des coups de coude, sinuant çà et là, s’attirant les regards mauvais de ceux qui patientaient tranquillement, il progressa avec lenteur. Une fois sur le pont proprement dit, il fut presque immobilisé. Moins de quatre mètres séparaient les échoppes bordant la chaussée, et l’on n’avançait que pas à pas.

			Soudain, une cloche retentit, et le flot de badauds stoppa net. On remontait la partie mobile de London Bridge. Dépité, Jake s’aperçut que sa proie l’avait déjà franchie. Il allait la perdre ! Il tenta de forcer son chemin, finit par ramper entre les roues des véhicules et les sabots des chevaux. Les travées étaient à moitié dressées. Jake sauta sur la première mais glissa aussitôt en arrière. Le préposé à la manœuvre, un homme gros comme un tonneau, à la barbe grisonnante et aux dents noires, l’attrapa par le col et l’écarta brutalement. Jake se releva, fonça, enroula sa jambe autour du cou de son adversaire et l’envoya valser dans une charrette chargée de cages pleines de volailles.

			La bascule était presque achevée, à présent. En tête de la queue, quatre pasteurs assis dans une voiture noire dévisageaient le garçon avec stupeur. Ils poussèrent un cri unanime quand, prenant appui sur une roue, il bondit sur le toit de leur carrosse avant de s’élancer vers la travée. Il parvint à en agripper le rebord supérieur, se retrouva suspendu au-dessus des eaux agitées. Il constata que, malheureusement, l’autre partie du pont mobile était trop éloignée pour qu’il l’atteigne.

			Cependant, à cet instant, un navire entra dans le chenal. Lorsque son mât principal passa à la portée de Jake, ce dernier rassembla son courage, sauta dans le poste de vigie et rebondit sur la travée opposée. Il réussit ensuite à l’enjamber et dégringola du côté sud du pont.

			Derechef, il scanna la populace, en quête du bonnet à plume. Là-bas ! La femme franchissait la voûte du corps de garde sud. Une fois de plus, Jake se servit des véhicules immobilisés comme de pierres sur un gué et caracola de l’un à l’autre jusqu’à ce qu’il parvienne à l’extrémité de London Bridge. Au passage, il eut le temps de mieux voir les têtes exposées des traîtres au royaume qui le contemplaient avec leurs orbites évidées, le goudron dont elles étaient enduites luisant dans la lumière rasante du soir.

			Ici aussi, la rive grouillait de monde. Mais les immeubles étaient plus rares, et Jake aperçut sa cible qui traversait une grande place, chacun de ses pas étant marqué par l’éclat rouge d’un soulier. Elle se dirigeait vers l’édifice hexagonal dont l’adolescent savait désormais qu’il s’agissait du Globe. Soudain, au niveau de l’avant-cour, elle s’arrêta et pivota. Jake se jeta dans l’ombre d’un bâtiment. Avait-elle deviné qu’il était à ses trousses ? À cet instant, un portier ouvrit un battant, et la vieille s’engouffra à l’intérieur du théâtre.

			Dans le Londres moderne, Jake avait visité la réplique des lieux en compagnie de ses parents. L’original était plus miteux et de guingois. Le plâtre s’écaillait de la structure en bois. Une affiche déchirée était clouée au mur près de l’entrée principale. L’écriture tout en courbes était difficilement lisible : « Les Serviteurs du Roi1 présentent MACBETH. Entrée : 1 penny. »

			Les portes étant entrouvertes, Jake s’y faufila, à l’affût, au cas où sa proie l’aurait guetté. Rien. La représentation avait commencé. Les lieux étaient bondés, tant dans les galeries réparties sur trois niveaux que dans la cour intérieure centrale, où se pressaient au moins quatre cents spectateurs captivés, debout le nez levé vers la scène. Tout à coup, on attrapa Jake par la manche, et l’adolescent crut mourir de peur. Mais ce n’était que le portier, qui tendait la paume, exigeant le prix de l’entrée. Fouillant dans sa poche, Jake dénicha un penny et le remit à l’homme, puis il descendit prudemment les quelques marches qui menaient au parterre.

			Sur scène, une femme allait et venait, en proie à une vive agitation, habillée à la mode jacobéenne2, robe noire et fraise blanche, étole en tartan sur les épaules. Derrière elle, le décor représentait un château écossais. S’adossant à une colonne, Jake fouilla les lieux du regard, de bas en haut, traquant le bonnet noir à plume. Aux tribunes, toute l’assistance était penchée en avant. Un frisson parcourut la foule lorsque surgit des coulisses un second personnage, homme trapu aussi nerveux que la femme. Restant dans l’ombre, il se mit à déclamer :

			– J’ai fait l’action… N’as-tu pas entendu un bruit ?

			– J’ai entendu le hibou huer et le grillon crier. N’avez-vous pas parlé ?

			Le personnage féminin avait répondu sans regarder le nouveau venu. Jake se rendit compte que le rôle était tenu – de manière très convaincante – par un homme.

			– Quand ?

			– À l’instant même.

			– Quand je descendais ?

			– Oui.

			Ayant dû lire la pièce au collège, Jake gardait un vague souvenir de l’intrigue : après que trois sorcières lui ont prédit qu’il serait roi d’Écosse, Macbeth complote avec son épouse pour assassiner son souverain. L’acteur qui tenait le rôle éponyme émergea alors de l’ombre, et un frisson parcourut les spectateurs : ses mains étaient couvertes de sang ; l’une d’elles agrippait deux poignards gluants de débris organiques. Les contemplant, le meurtrier dit :

			– Voilà un triste spectacle !

			– Niaise idée, de dire « triste spectacle » !

			Et ainsi de suite, le couple infâme poursuivait son échange à voix basse.

			– Il m’a semblé entendre une voix crier : « Ne dors plus ! Macbeth a tué le sommeil ! » Le sommeil innocent.

			Dans le public, certains se mirent à huer les coquins, horrifiés par la tragédie qui se déroulait.

			– Qui donc criait ainsi ? reprit Lady Macbeth. Ah ! digne thane, vous ébranlez votre noble énergie par ces réflexions d’un cerveau malade. Allez chercher de l’eau, et lavez votre main de cette tache accusatrice.

			Puis, remarquant ce que tenait son mari, elle enchaîna :

			– Pourquoi n’avez-vous pas laissé à leur place ces poignards ? Il faut qu’ils restent là-haut…

			– Je n’irai plus...

			– Donne-moi les poignards. Les dormants et les morts ne sont que des images…

			Elle s’empara des armes et quitta la scène dans un froufrou de robe et des claquements de talons, laissant son mari seul. La suivant des yeux, Jake repéra alors sa proie installée dans une loge, au bout de la galerie du deuxième étage. Elle chuchotait à l’oreille d’une personne entièrement plongée dans l’ombre. À cet instant, l’individu – un homme pour autant que puisse en juger Jake – se leva et s’en alla.

			Des coulisses monta l’énorme fracas d’une porte ébranlée. Toute l’assistance sursauta.

			– De quel côté frappe-t-on ?3 dit Macbeth, ses mains ensanglantées tremblant.

			Lorsque Jake reposa ses yeux sur la loge, il constata que la femme le vrillait du regard, le visage blême comme celui d’un fantôme. Aucun doute, il s’agissait bien de la personne portraiturée, Mme Fang. Se levant, elle décampa rapidement.

			« Arrête-la ! » s’exhorta Jake. Il fallait qu’il l’intercepte. Il rebroussa chemin et fit le tour de la cour. Tirant son épée, il s’approcha d’une des portes du fond. Il sortait du théâtre quand on le frappa violemment au cou. Le souffle court, il identifia Mme Fang. Déjà, elle repartait à l’attaque. D’une prise de karaté, elle le repoussa en arrière, puis lui arracha son arme d’un coup de pied. Malgré les années, elle était aussi agile qu’une adolescente. Elle tira alors un couteau de sous son manteau, et le garçon eut juste le temps de se baisser quand elle en projeta la lame dans sa direction. Il sentit le métal écorcher son bras, et une douleur fulgurante le traversa. Son adversaire plongea de nouveau, mais il avait roulé sur le flanc, et le poignard se planta dans le mur. À cet instant, un hurlement retentit derrière eux. Des gens approchaient. Mme Fang se figea durant une seconde, récupéra sa dague et s’enfuit.

			Jake la regarda disparaître dans un édifice voisin qui ressemblait beaucoup au Globe. Il la suivit et fut immédiatement assailli par les rugissements d’une foule. La puanteur, mélange de sueur, de bière et de bestialité, lui frappa les narines. Il s’aperçut qu’il se trouvait dans une arène. Attendant le début du spectacle, le public tapait des pieds. Le centre de l’espace était une fosse couverte de sable protégée par d’épaisses parois en bois. Un ours y était attaché. Il grondait en tirant sur sa chaîne. Le maître de cérémonie, un homme corpulent aux joues couperosées par l’abus d’alcool, mit sa main en coupe autour de son oreille, façon de narguer la foule pour qu’elle crie encore plus fort, l’échauffant jusqu’à la frénésie, cependant que, dans une cage, une meute de chiens sauvages aboyaient, impatients d’attaquer.

			Du coin de l’œil, Jake vit Mme Fang se précipiter derechef sur lui avec son couteau. Saisi d’une rage incommensurable, il voulut dégainer son épée, s’aperçut que son fourreau était vide. Vif comme l’éclair, il attrapa le poignet de son ennemie et l’abattit sur le mur, à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’elle lâche son poignard. Il tenta de le ramasser, mais la nourrice lui tordit le bras dans le dos, ouvrit un portillon de la barrière et le poussa brutalement dans la fosse. L’ours marcha aussitôt sur lui, gueule ouverte. Dieu merci, sa chaîne, trop courte, le retint, et Jake roula sur le côté au moment où les énormes pattes retombaient. Inconscient de la présence du garçon, le maître de cérémonie ouvrit la cage aux chiens. Deux animaux bondirent...

			L’un d’eux fonça droit sur le plantigrade, mais l’autre fila vers Jake en claquant des dents. Dès qu’il en eut l’occasion, il lui mordit l’épaule, lui arrachant un cri de souffrance. Soudain, une silhouette sauta dans l’arène et assomma le chien du pommeau d’une épée. L’animal tangua une seconde avant de s’écrouler.

			– C’est moi, Jake ! cria l’inconnu en lui tendant la main.

			Un jeune homme se tenait au-dessus de lui. Si l’adolescent reconnut aussitôt ses traits – les lèvres en bouton de rose et les yeux en amande –, il crut néanmoins halluciner.

			– C’est moi, Yoyo ! répéta-t-elle.

			Elle l’aida à se relever, et ils sautèrent par-dessus la rambarde au moment où le second mastiff se précipitait vers eux. Jake examina son amie, l’esprit en déroute. Elle était déguisée en garçon, en pourpoint et haut-de-chausses ; un chapeau de feutre dissimulait ses prunelles.

			– Où diable as-tu…, commença-t-il.

			– Je t’expliquerai plus tard, l’interrompit-elle. Décampons !

			– Mais il faut que nous…

			Jake haletait, il avait du mal à respirer.

			– Je sais. Mme Fang. Elle est repartie vers le pont. Nous devons agir vite.

			Ils s’éloignèrent à toutes jambes de la fosse aux ours. Au passage, Jake récupéra l’épée qu’il avait perdue près du Globe.

			– Tu connais cette dame ? demanda Jake.

			– Moi non, ma mère oui. Fang a tenté un jour de lui couper les jarrets. Délicieuse mamie !

			Malgré lui, l’adolescent sourit. Il était si content de retrouver Yoyo qu’il en oubliait presque tout le reste.

			– J’aime bien ta tenue, pantela-t-il.

			– Tout à fait dans l’esprit du temps, hein ? Puisque les hommes sont autorisés à jouer des rôles de femmes, je ne vois pas pourquoi le contraire ne serait pas possible aussi. Là-bas !

			Le poste de garde sud du pont étant éclairé, ils n’eurent aucun mal à voir Mme Fang qui s’y engouffrait. Ses minuscules chaussons rouges volaient sur les marches menant à la plateforme où étaient regroupées les répugnantes têtes tranchées.

			– Où va-t-elle ? haleta Jake.

			– Nulle part…

			Tirant son poignard, Yoyo le lança, éclat étincelant qui fendit la nuit. À la stupeur de Jake, la vieille femme se retourna juste à temps pour l’attraper au vol et le retourner aussi sec à l’envoyeuse. Yoyo esquiva agilement et fonça à son tour à l’assaut du perron. En haut, leur ennemie l’attendait de pied ferme, un nouveau couteau à la main. Elle se jeta sur son adversaire, mais Yoyo arracha une pique du pont et frappa la nourrice avec l’une des têtes coupées. Elle redoubla de vigueur jusqu’à ce que les chairs tombent en lambeaux. Lors d’un ultime assaut, elle expédia la dague de Mme Fang dans l’eau.

			Les deux femmes en vinrent alors aux mains, si rapides que leurs corps formaient une danse floue ponctuée de coups de pied, de poing et de genou. Jake, qui s’efforçait de ne pas humer l’odeur ambiante de décomposition, arriva à leur hauteur juste au moment où Fang repoussait Yoyo. Lui crachant dessus, la vieille lui tourna le dos et plongea dans la Tamise.

			N’en croyant pas ses yeux, Jake s’approcha du parapet et la vit refaire surface. Soudain, il distingua un long tube métallique qui flottait. Était-il possible qu’il s’agisse de… d’un sous-marin ? La fuyarde l’atteignit en quelques brasses, un sas se souleva, et quelqu’un l’aida à se hisser à bord. Le navire s’éloigna vivement vers l’amont, heurtant au passage des bateaux de transport de voyageurs et retournant des barques.

			Des rives s’élevèrent des cris, auxquels firent écho des hurlements poussés sur le pont. Des témoins avaient aperçu le sous-marin, la rumeur se répandait. D’aucuns tenaient à partager la vision extraordinaire qu’ils venaient d’avoir, tandis que d’autres couraient se cacher ou tombaient à genoux pour prier. Dans la pagaille, des chevaux se cabrèrent, des charrettes se renversèrent.

			Le vaisseau plongea lentement sous la surface, tel un crocodile. Lorsqu’il eut entièrement disparu, une immense clameur générale monta vers le ciel, comme si la fin du monde était sur le point de se produire.

			 
 
 
 

				
					1. Soit « King’s Men », nom officiel de la troupe de Shakespeare à partir de 1603, date de l’accession au trône de Jacques Ier.

				

				
					2. Du règne de Jacques Ier.

				

				
					3. Macbeth, II, II, trad. François-Victor Hugo, 1866.
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			SOLITUDE DE CHARLIE

			À Point Zéro, minuit avait sonné depuis longtemps, et le château dormait. Sauf Charlie Chieverley, qui n’avait pas sommeil. Dans ses draps, il essayait de lire un ouvrage sur la campagne d’Alexandre le Grand en Inde. Bien que le sujet le fascine d’ordinaire, il n’arrivait pas à se concentrer. La tristesse pesait comme une pierre sur son cœur : ses amis lui manquaient affreusement.

			Il se les imagina dans le Londres de Jacques Ier, Nathan se démenant pour être le plus à la mode possible, les autres se moquant de lui. Quels secrets étaient-ils en train de dévoiler ? Avaient-ils progressé dans leur quête de Philip ? Les songeries du convalescent sautaient du coq à l’âne. Allaient-ils mourir d’inanition sans lui pour les nourrir ? On leur servait sûrement quantité d’abominables rôtis de porc, les Jacobéens étant connus pour être de monstrueux carnassiers.

			Avec un gros soupir, Charlie repoussa ses couvertures et se leva. Attrapant ses béquilles, il boitilla en direction de la porte. Mister Drake ouvrit un œil.

			– Je descends aux cuisines, se justifia son maître. Préparer un flan… n’importe quoi, du moment que ça me change les idées.

			En claudiquant, il emprunta l’escalier puis le couloir qui menaient aux communs. Il approchait de la porte de l’office lorsqu’il perçut des bruits de casseroles.

			– Qui peut bien s’activer ici à cette heure ? marmonna-t-il par-devers lui.

			Entrebâillant le battant, il y glissa sa tête. De l’autre côté de la vaste salle, le visage taché de farine, les cheveux en nid d’oiseau, les vêtements de travers, Océane Noire se parlait à elle-même. Intrigué – et un brin effrayé –, le garçon entra puis toussa pour s’annoncer. Cependant, Océane était si absorbée par sa tâche qu’elle ne le remarqua pas tout d’abord.

			– Bonsoir, mademoiselle Noire, lança-t-il en français d’une voix claire.

			Elle sursauta avant de riposter sur un ton sarcastique :

			– Tiens, c’est vous ? Qu’est-ce que vous voulez ?

			– Comme je n’arrivais pas à dormir, je suis descendu cuisiner.

			– Ce n’est pas possible ! aboya-t-elle. Vous ne voyez donc pas que j’occupe les lieux ?

			– Je suis sûr qu’il y a de la place pour deux, plaida-t-il avec bonne humeur.

			Pas question de se laisser décourager ! Il avança et remarqua que l’aristocrate française glissait subrepticement un objet – une sorte de fiole brune – dans un placard. Une fois qu’il eut sélectionné les ingrédients dont il avait besoin, Charlie entreprit de casser des œufs dans un plat creux. Du coin de l’œil, il observa ce que fabriquait Océane. Elle avait concocté un gâteau – un tas plutôt informe – qu’elle couvrait à présent d’un glaçage marronnasse visqueux.

			– Vous êtes une femme comme je les apprécie, mademoiselle, lui lança-t-il sur un ton jovial, à ainsi vous préparer de la pâtisserie au milieu de la nuit. Est-ce du chocolat ?

			– Amer, insista-t-elle, énigmatique. Et ce n’est pas pour moi ! Comment croyez-vous que je garderais la ligne si je m’empiffrais de sucreries toute la sainte journée ?

			Elle était en effet maigre comme un clou, et cela ne s’était pas arrangé depuis l’annonce des fiançailles de Jupitus et Rose.

			– Oh, oui, bien sûr ! Qui est l’heureux veinard, alors ?

			Le regard de la femme se voila. Elle vida le fond d’une bouteille de vin rouge dans un verre et en avala une bonne rasade.

			– Comment va votre petit oiseau ? demanda-t-elle en éludant la question.

			– Beaucoup mieux, merci. Il recommencera à voler la semaine prochaine.

			– C’est bien, murmura-t-elle. Nos chéris sont les seuls en qui il est vraiment possible d’avoir confiance, n’est-ce pas ?

			Charlie acquiesça avec solennité. Bien que Joséphine ait tenté de le tuer, il plaignait sa propriétaire. S’il n’aimait pas à penser qu’une bête était mauvaise, force lui était cependant d’admettre que la lionne avait été un cas à part : elle avait beau avoir grandi au Mont, elle détestait les humains et les autres animaux. Peut-être fallait-il mettre cela sur le compte de sa captivité dans un cirque durant sa prime jeunesse. Charlie décida de revenir sur le sujet du gâteau.

			– Alors, pour qui l’avez-vous cuisiné ? insista-t-il en montrant du menton le tas brunâtre.

			De nouveau, Océane afficha une expression des plus acides.

			– Pour eux. Les amoureux. Cet homme entiché de cette espèce de sac en tapisserie britannique.

			Elle vida son verre avant de faire glisser son œuvre sur un plateau argenté. Puis elle attrapa un couteau aiguisé, l’empocha pointe en l’air, ramassa son gâteau et se dirigea vers la porte. Bizarrement, Charlie fut pris d’une bouffée de panique.

			– Vous n’allez tout de même pas le leur monter maintenant ?

			Océane virevolta sur ses talons et le vrilla d’un regard assassin.

			– En quoi cela vous concerne-t-il ?

			Il déglutit, baissa les yeux sur la lame qui dépassait de la poche.

			– J’imagine qu’ils sont en train de dormir, non ? parvint-il à articuler.

			La femme le gratifia d’un sourire malsain.

			– Ma foi, s’ils veulent avoir leur gâteau et le manger, il faudra bien qu’ils se réveillent.

			Sur ce, elle lui tourna le dos et s’éloigna d’un pas vif.

			– Rose et M. Cole ne s’adressent plus la parole, vous savez ! lança le garçon. À votre place, je ne m’en mêlerais pas.

			– Occupez-vous donc de vos affaires ! hurla Océane.

			Elle sortit comme une furie ; la porte claqua derrière elle. Charlie l’entendit monter l’escalier à grand bruit. Terriblement inquiet, il boitilla jusqu’au placard où il lui avait bien semblé voir Océane cacher une fiole. Il la dénicha, constata qu’elle était à moitié pleine d’une poudre et étiquetée « Mort-aux-rats ». Aussitôt, il se précipita – autant que possible avec ses béquilles – derrière la jalouse éconduite.

			– Mademoiselle Noire ! l’appela-t-il. Mademoiselle Noire ! Quelles que soient vos intentions, je vous conjure d’y réfléchir à deux fois !

			Malheureusement, Océane avait disparu. Charlie entreprit de sautiller sur les marches comme un fou. Cinq étages plus haut, haletant, il finit par atteindre le couloir des appartements de Jupitus et de Rose. Tous deux étaient d’ailleurs devant leurs portes ouvertes, elle en caftan et somnolente, lui en robe de chambre et pantoufles, l’air furibond.

			– Ne touchez pas au gâteau ! leur cria l’adolescent. En avez-vous mangé ? L’un de vous deux a-t-il goûté au gâteau ?

			– Est-ce que tout le monde aurait perdu l’esprit, dans cette baraque ? s’emporta Jupitus. Il est deux heures du matin ! Qu’est-ce que vous fichez debout ?

			– Répondez à ma question ! s’entêta Charlie. Océane Noire est-elle montée ici ?

			– Oui, répondit Rose. Elle a frappé chez moi en racontant n’importe quoi. Nous sommes sortis tous les deux, et elle nous a dit nous avoir préparé une surprise. Puis elle s’est mise à marmonner dans sa barbe, nous a envoyés au diable et a jeté ce qu’elle apportait dans cette corbeille.

			Se retournant, Charlie constata en effet que la pâtisserie et le couteau gisaient au fond du panier.

			– Vous n’en avez pas avalé ? demanda-t-il encore une fois, immensément soulagé.

			– Vous êtes un grand malade, siffla Jupitus. Je refuse d’en écouter davantage. Bonne nuit.

			Il pivota sur ses talons et rentra chez lui. Rose adressa un regard méprisant à son dos avant de sourire au garçon.

			– Nous n’y avons pas touché, rassure-toi. De quoi s’agit-il, d’ailleurs ?

			Charlie fut soudain pris de court. Il était clair que, au dernier moment, Océane avait recouvré la raison.

			– Tu sembles aller beaucoup mieux, à propos, poursuivit Rose. Tes joues sont moins pâles.

			Une litote. Charlie venait de grimper cinq étages à petits bonds ! Pas étonnant qu’il soit rouge !

			– Je vais nous débarrasser de cela, décréta-t-il.

			Ramassant la poubelle, il repartit en claudiquant. S’arrêta net cependant, car une idée venait de lui traverser l’esprit.

			– Par où Océane est-elle partie ?

			– Par là, répondit Rose en montrant le fond du couloir. Elle est montée sur les remparts. Elle avait besoin d’air, j’imagine.

			Après avoir souhaité bonne nuit à la tante de Jake, Charlie gagna la terrasse à son tour. Il balaya des yeux les contours du château, où les formes se mêlaient aux ombres. Il parvint à repérer l’aristocrate, qui avait gagné l’une des coursives supérieures. Avait-elle l’intention de se jeter dans le vide ? Cachant la poubelle derrière un arc-boutant, le convalescent se lança dans l’ascension des marches menant à Océane, tout en maudissant les innombrables escaliers du Mont-Saint-Michel.

			En approchant, il s’aperçut qu’il avait deviné juste. Océane avait escaladé le parapet, sur lequel elle était à présent debout, en équilibre instable au-dessus de la mer. La brise nocturne repoussait en arrière ses cheveux lâchés. En l’entendant arriver, elle se retourna. Le maquillage de ses yeux avait coulé. Elle n’avait plus l’air dément, juste désespéré, découragé.

			– Mademoiselle Noire, s’il vous plaît, ne faites pas ça.

			– Pourquoi pas ? objecta-t-elle d’une voix rauque.

			– Parce que vous n’êtes pas assez haut pour réussir à mourir. Vous finirez invalide, comme moi. Des cannes ne vous iraient pas du tout.

			– Ah oui ? Qu’est-ce à dire ?

			– Vous êtes trop jolie.

			– Ce n’est pas vrai ! gronda-t-elle. Si je l’étais, les gens m’aimeraient. Or, personne ne m’aime.

			Elle serra les poings, se prépara à sauter.

			– Vous êtes la plus belle femme du Mont, ne le niez pas. La première fois que je vous ai croisée, je me suis dit que je n’avais jamais vu pareille beauté.

			Ce n’était pas faux. Juste partiel. Car Charlie s’était aussi dit que cette femme était folle à lier.

			– Et si nous passions un marché ? proposa-t-il. Un bal est organisé le week-end prochain dans la baie de Saint-Malo pour fêter l’été. Les rumeurs assurent qu’il sera fastueux. Il y aura des tonnes d’aristocrates parmi les invités. Des ducs, des comtes… Exactement votre tasse de thé. Vous allez en rencontrer un qui vous remettra d’aplomb. Dans le cas contraire, nous reviendrons ici, et je vous aiderai en personne à vous tuer.

			Océane le dévisagea attentivement.

			– Pourquoi me portez-vous secours ? souffla-t-elle.

			Charlie poussa un soupir ; ses épaules s’affaissèrent.

			– Je ne sais pas… Peut-être parce que… parce que vous et moi, nous nous sentons un peu seuls.

			Il y eut un long silence, puis Océane descendit du parapet.
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			TRANSFERT POUR LA CHINE

			Après la théâtrale échappée belle de Mme Fang, Jake et Yoyo trouvèrent un bac pour traverser la rivière. La jeune fille tira une pièce d’or de sa poche et siffla un passeur comme si elle avait fait ça toute sa vie. Une fois à bord, ils discutèrent pour déterminer s’ils devaient retourner au siège de la Compagnie des Indes orientales ou attendre Topaze et Nathan sur Le Tonnerre. Ils finirent par tomber d’accord sur la seconde solution. Leurs amis regagneraient forcément le bateau – pour peu qu’ils ne les y aient pas précédés.

			Yoyo expliqua également à Jake comment elle les avait rejoints. Elle avait quitté le Mont-Saint-Michel en douce moins d’une heure après leur départ, non sans avoir auparavant provoqué une diversion en allumant des feux d’artifice sur les remparts ouest, tandis qu’elle-même filait côté est.

			– J’ai souvent emprunté des portails seule, se vanta-t-elle. J’ai calibré ma première Coupe d’Horizon à l’âge de trois ans ! Et je suis le diamant le plus affûté de l’Orient.

			Jake n’avait aucune raison d’en douter.

			– À bord de quel navire es-tu venue ?

			– Le Martin-pêcheur, sachant que Galliana y garde une réserve d’atomium en cas d’urgence.

			– Tu as volé le voilier de la commandante ?

			Le cri du garçon fit sursauter leur batelier.

			– Tu vas avoir de sacrés ennuis, poursuivit Jake en baissant la voix.

			– Emprunté, pas volé. Et puis, ce n’est qu’un petit bateau de rien du tout. Je n’avais pas d’autre solution. Même si les apparences sont contre moi, elle me remerciera, au bout du compte. Je suis indispensable au succès de cette mission. Personne ne trouvera Xi Xiang sans moi.

			Jake observa le teint d’albâtre et les yeux en amande de son interlocutrice. Quels que soient ses défauts, elle avait une foi inébranlable en sa valeur. Il la mit rapidement au courant des progrès qu’ils avaient faits jusque-là (la demeure de Londres, le Serpent de Lapis) et lui montra la mystérieuse inscription gravée au dos de la montre de Philip. Malheureusement, elle non plus ne savait pas ce qu’était « la Porte Océane ». Ils parvinrent sans encombre sur la rive nord du fleuve, retrouvèrent le quai branlant auquel était amarré Le Tonnerre, non sans vérifier à plusieurs reprises qu’on ne les suivait pas. Ils montèrent à bord – le vaisseau était désert.

			Jake retira son manteau avec une grimace de douleur. Sa chemise était imbibée du sang de ses blessures, et il s’en dégagea en partie afin d’inspecter les dégâts. Le chien avait juste entamé son épaule ; plus profond était le coup de poignard au bras que lui avait infligé Mme Fang.

			– Laisse-moi regarder, lui dit Yoyo.

			– Il n’y a pas mort d’homme, répondit-il courageusement.

			– Tu survivras en effet, diagnostiqua-t-elle après avoir examiné la coupure. Mais il faut nettoyer la plaie. Où est la trousse de premiers secours ?

			– Là-dedans.

			Il indiqua un coffre qui servait aussi de banc, juste derrière la roue. Yoyo trouva la boîte marquée d’une croix rouge et l’ouvrit. Elle contenait tout un tas de moustaches et de barbes.

			– Intéressant.

			– Oh ! ne put s’empêcher de rire Jake. Ce sont les postiches de Charlie. Il a une vraie passion pour les déguisements et a tendance à les cacher un peu partout. En dessous, peut-être…

			Yoyo découvrit effectivement deux plateaux, le premier chargé d’instruments étincelants, le second de fioles de médicaments et autres désinfectants.

			– Autant régler ça tout de suite, décréta-t-elle.

			Elle prit un flacon et un paquet de compresses enveloppées dans du papier paraffiné, versa quelques gouttes de produit sur une gaze.

			– Ça va piquer.

			Sur ce, elle entreprit de nettoyer la coupure. Ce fut très douloureux, et Jake serra les dents. Une fois la plaie bien propre, Yoyo y appliqua un anesthésiant.

			– Pourquoi as-tu parlé de faire ça immédiat…, commença Jake.

			Il s’interrompit en la voyant s’emparer d’une aiguille acérée et de fil.

			– Mords là-dedans ! ordonna-t-elle ensuite.

			Elle lui remit une lanière de cuir et, sans la moindre hésitation, piqua dans les chairs. Cette fois, le blessé ne put retenir ses cris.

			– Guette les autres, lui conseilla son amie, afin de le distraire. Les aperçois-tu ?

			Haletant, Jake contempla le quai encore bondé. Il secoua la tête.

			– Raconte-moi ce que tu vois, alors.

			– Un pêcheur…, gémit-il. Qui vend des crabes. Ouille !

			– J’ai terminé, dit alors Yoyo en jetant ses instruments dans la boîte.

			– Déjà ?

			Un soulagement intense submergea le garçon. La douleur la plus aiguë commença à s’estomper. Il se surprit même à rire, tandis que la jeune fille pansait son bras.

			– As-tu eu une petite amie ? lui demanda-t-elle tout à trac.

			La question eut le don de couper net à l’hilarité de Jake. Le silence tomba. Le cœur de l’adolescent battait la chamade, soudain. Sur le quai, une dame achetait des crabes.

			– Le contraire serait étonnant, reprit Yoyo. Tu n’es pas mal du tout. Bel viso1, comme dirait le signor Gondolfino.

			La blessure au bras traitée, elle désinfecta la morsure de l’épaule avant de remballer la trousse médicale.

			– Et si je devenais ta petite amie ? suggéra-t-elle ensuite.

			Le ton était plus affirmatif qu’interrogatif. Elle rangea les postiches, mais en plaqua un sur sa lèvre, histoire de rigoler un peu. Jake avait tout oublié de ses plaies. Il avait la bouche sèche. Son absence de réaction parut décevoir la Chinoise.

			– Bon, c’était une mauvaise idée, conclut-elle en retirant sa moustache.

			– Non ! parvint-il enfin à lâcher. Enfin, oui. Tu pourrais. (Il inspira profondément.) Ce serait… Tu es sérieuse ?

			Il rajusta sa chemise sur ses épaules.

			– Tu es adorable, déclara Yoyo avec un sourire.

			Elle planta un baiser sur sa joue, s’attarda un instant tout près de lui.

			– Obtenir ton attention n’a pas été facile, je dois l’avouer, ajouta-t-elle ensuite dans un souffle.

			– Ah bon ? s’étonna Jake, qui avait l’impression du contraire.

			– Je te cours après depuis mon arrivée à Point Zéro.

			– Vraiment ?

			Le garçon ne savait que dire. Il était évident qu’il n’avait rien compris à ces manœuvres.

			– Je meurs de faim, annonça Yoyo. Je vais aller trouver ton pêcheur pour nous préparer un en-cas.

			Sautant sur le quai, elle se rendit auprès de l’homme, avec lequel elle sembla mener une conversation amicale. Jake l’observait, un peu hébété par ce qui venait de se passer. Elle lui avait demandé de sortir avec lui. Il rougit de fierté. Penser qu’il l’avait intéressée dès le début ! Une autre idée lui vint soudain : Nathan ! Qu’allait-il raconter à son ami ? La perspective de le froisser lui était désagréable.

			À cet instant, Yoyo revint avec une cargaison de crustacés.

			– Dernière prise de la journée, expliqua-t-elle.

			– À propos de ce que tu viens de dire…

			– Tu as déjà changé d’avis ?

			– Non ! Mais… ce serait peut-être mieux qu’on garde ça pour nous un moment ?

			– Extra ! s’esclaffa la jeune fille, ravie. J’adore les secrets. Ils rendent la vie tellement plus passionnante.

			Sur ce, elle descendit à la cuisinette et, peu après, Jake l’entendit briser les carapaces des crabes. À cet instant, il repéra aussi deux silhouettes familières sur la berge.

			– Jake ! s’exclama Topaze en montant à bord. Où étais-tu passé ? Nous t’avons cherché partout ! Mais tu es blessé !

			Elle venait de remarquer le pansement sur son bras.

			– Écoutez, lança le garçon, il y a du nouveau…

			Il s’apprêtait à raconter la brusque arrivée de Yoyo et, naturellement, la lutte qui les avait opposés à Mme Fang lorsque ladite Yoyo surgit de la cambuse, un plateau et des assiettes dans les mains. Comme ils ne l’avaient pas reconnue dans ses vêtements masculins, Topaze et Nathan dégainèrent aussitôt leurs épées.

			– Du calme ! leur intima la nouvelle petite amie de Jake en écartant du doigt la lame de Topaze. Vous allez avoir une crise cardiaque si vous vous en prenez à moi.

			Elle déposa son plateau et ajouta :

			– Quelqu’un veut de l’estouffade de crabes ?

			Elle souleva le couvercle d’une poêle. La nourriture était appétissante, aussi délicieuse que ce que Charlie avait l’habitude de mitonner. Il s’agissait d’un mélange de légumes vert émeraude parsemés de bouts de chair de crabe rose. Yoyo servit une première portion.

			– Jake d’abord, décréta-t-elle en lui tendant une assiette avec un sourire aguicheur. Puisque c’est lui qui le mérite sûrement le plus.

			Nathan rengaina son épée, incapable d’effacer sa béatitude. Incrédule, Topaze continuait de serrer la poignée de la sienne.

			– Excusez-moi, mais… qu’est-ce que vous fabriquez ici ? s’enquit-elle.

			– Bien sûr, nous sommes enchantés de vous voir, se dépêcha de préciser Nathan. J’aime, j’adore, je raffole de votre tenue ! Très garçon manqué chic. Parfait, naturel, discret.

			Sa sœur le fusilla du regard avant de s’adresser de nouveau à Yoyo.

			– Je vous ai demandé ce que vous fichiez ici ! répéta-t-elle avec agacement.

			– Inutile de prendre ce ton, mademoiselle Saint-Honoré, riposta la Chinoise avec un rictus faux. Disons que la commandante m’a envoyée vous rejoindre. Un peu de crabe, Nathan ?

			– Ma foi, ce n’est pas de refus. Ça sent terriblement bon.

			– Est-ce vraiment le cas ? insista Topaze qui ne rangeait toujours pas son arme.

			– Bien sûr que non, répondit Yoyo sans se démonter. Une grave erreur de sa part. Du crabe, mademoiselle Saint-Honoré ?

			– Non ! Je n’aime pas les crustacés. Puisque vous n’avez aucun ordre de mission, je vous prie de bien vouloir regagner Point Zéro sur-le-champ.

			– Quelle théâtralité ! s’exclama la jeune fille, rieuse, avant d’entamer sa propre assiette. Priez autant que vous voudrez, je ne pense pas que vous ayez le pouvoir de m’empêcher de voyager où cela me chante.

			– Vraiment ? répliqua Topaze en carrant les épaules, ses jointures blanchies autour de la garde. J’ai au contraire tous les droits, puisque, pour commencer, je suis responsable de cette expédition et que, ensuite, vous êtes employée par les Gardiens de l’Histoire. Et maintenant, comment êtes-vous venue ?

			Il y eut un bref silence gêné, puis Yoyo jeta un coup d’œil à Jake et lâcha avec calme :

			– À bord du voilier personnel de la commandante.

			– Pardon ? s’écria Topaze avec un petit rire étranglé.

			Jake se leva, estimant qu’il était temps d’intervenir.

			– Et si on se calmait, tous ?

			Jamais il n’avait vu Topaze en proie à une telle colère.

			– C’est quand même incroyable ! persista cependant Yoyo, les lèvres pincées. Vous me cherchez des poux dans la tête au lieu de vous inquiéter de ce qui est arrivé à Jake. Parce que, pour votre gouverne, tandis que vous deux vaquiez à je ne sais quoi, il a courageusement traqué Mme Fang.

			– Mme Fang ! s’exclama Nathan, manquant de s’étrangler avec une bouchée. Elle est ici ?

			– Était, rectifia Yoyo. Elle a fui la ville il y a environ une heure. En sous-marin.

			– En sous-marin ? bredouilla l’Américain.

			– Nous soupçonnons que Xi Xiang était avec elle, précisa Jake.

			– Xi Xiang ? s’écria Nathan.

			– Pour l’amour de Dieu, Nathan, cesse de répéter bêtement tout ce qui se dit ! s’emporta sa sœur.

			Elle soupira et se décida enfin à rengainer son arme.

			– Navrée, mademoiselle Yuting, repartons d’un bon pied. Toi, Jake, aurais-tu l’obligeance de nous raconter ce que tu sais ?

			L’adolescent s’exécuta, n’omettant aucun détail des événements qui s’étaient déroulés durant ces deux dernières heures : comment il avait repéré Mme Fang devant la Compagnie des Indes orientales, comment il l’avait pourchassée sur London Bridge, comment il avait surpris son rendez-vous avec un homme au théâtre du Globe, comment il s’était battu contre elle à la fosse aux ours, comment Yoyo avait pris la relève du côté des têtes tranchées et, enfin, comment la vieille dame s’était sauvée de manière extraordinaire.

			– Es-tu vraiment en train d’affirmer qu’une femme de soixante-dix ans a plongé dans la Tamise ? marmonna un Nathan incrédule.

			– Mille personnes présentes sur le pont et la rive peuvent en témoigner, confirma Yoyo. Les dons de Mme Fang ne connaissent pas de limites. Son endurance non plus, d’ailleurs. Plus elle vieillit, plus elle résiste. Elle est capable de survivre sous l’eau, de traverser le feu, de marcher sur des cordes raides. À mon avis, elle n’a rien d’humain.

			– Après avoir fermé la maison du quai, ils sont sûrement allés poser leurs bombes sur les bateaux de la Compagnie, résuma Topaze, qui essayait d’assembler les pièces du puzzle.

			– Et vous deux ? lui demanda Jake. Vous avez découvert quelque chose ?

			– Oui, acquiesça la Française. Londres n’est pas la seule ville à avoir été attaquée.

			Elle tira de sa poche l’une des feuilles déposées par Mme Fang et la posa sur le pont.

			–  « Vos navires sont condamnés – votre civilisation aussi », lut-elle. Ces dernières semaines, des tracts identiques ont été déposés devant les cercles commerciaux d’Amsterdam, de Copenhague, de Cadix, de Marseille et de Gênes. Chaque fois après qu’une explosion a ravagé un navire ou un entrepôt.

			Elle brandit un second papier sous le nez de Jake et de Yoyo.

			– J’ai réussi à obtenir cette version en flamand, d’un négociant de la Compagnie hollandaise des Indes. Si la langue est différente, le message est en tout point identique.
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			– Je peux regarder de plus près ? s’enquit Yoyo.

			S’emparant des feuilles, elle les compara.

			– En vérité, les Hollandais ont cru que c’étaient les Britanniques, les responsables du sabotage à Amsterdam il y a huit jours, intervint Nathan. D’où leur présence à Londres, à des fins d’enquête. Ce plat est vraiment exquis, ajouta-t-il avec un clin d’œil en direction de Yoyo. Vos talents sont décidément universels.

			Topaze émit des claquements de langue irrités et les ramena à leurs moutons.

			– Maintenant, la vraie question est la suivante : où est allé Xi Xiang ?

			– Je reconnais ce filigrane, lâcha soudain Yoyo. Regardez, c’est le même sur chaque feuille.

			Les trois autres réussirent tout juste à distinguer la trace de caractères chinois dans le papier.

			– Il s’agit là, sans doute aucun, de la marque personnelle de Shen Pei-Pei.

			– Cela va de soi, convint Nathan. Rappelez-moi seulement qui est Shen Pei-Pei ?

			– Un milliardaire misanthrope, expliqua Topaze. Il possède la moitié de Canton. Il y a bâti une immense fabrique de porcelaine, détient un empire dans la production de sauce de poisson et gère aussi une papeterie, la plus vaste de la Chine méridionale. Nous sommes en 1612, donc… il doit frôler les quatre-vingts ans. Sauf que personne ne l’a vu depuis des décennies.

			– Oh, ce Shen Pei-Pei-là, acquiesça Nathan. Je le confondais avec son homonyme, le type qui élève ces drôles de chats sans poil.

			– Que le présent papier provienne de là-bas nous renseigne peu, malheureusement, enchaîna sa sœur. Xi Xiang l’a peut-être tout bêtement acheté, comme un million de Chinois.

			– Non, objecta Yoyo. Vous loupez ce qui est important, là. Car Shen Pei-Pei collectionne les reliques inestimables. Une puissante pierre de marée serait le clou de sa collection.

			– Le Serpent de Lapis ? pépia Jake.

			– Tout juste. On raconte qu’il conserve ses trésors dans un bâtiment de son jardin. Une pagode en or.

			Topaze réfléchit rapidement.

			– Nous appareillons pour Canton ce soir, décida-t-elle soudain. Par Transfert.

			– Hors de question ! se récria aussitôt Nathan. Je ne réitère pas l’expérience. La dernière fois, j’ai failli exploser. Et j’ai perdu mes cheveux, je te rappelle !

			– Tu exagères de façon absurde. Tu as juste un peu mué.

			– Ils tombaient par poignées ! protesta-t-il en la toisant. Je refuse ! Sans ma crinière, je ne suis rien !

			Il caressa sa luxuriante chevelure comme s’il flattait un chien.

			– C’est la seule solution, insista Topaze. Sinon, nous risquons de perdre des jours précieux.

			– Et puis, ajouta malicieusement Yoyo, on trouve de superbes perruques, en Chine. Ainsi, Nathan, vous aurez l’occasion d’essayer de nouvelles couleurs. Le blond vous irait sûrement.

			– Une seule me va, s’indigna-t-il. Un bel auburn soutenu !

			Il rejeta ses boucles en arrière, histoire de souligner sa déclaration.

			– Pardonnez-moi, lâcha Jake, perdu. Qu’est-ce que le Transfert ?

			– Le système qui permet aux Gardiens de traverser la planète presque instantanément, lui expliqua la Française. Tu y as déjà recouru, jusqu’à un certain point, quand tu t’es « projeté », puisque tel est le terme générique pour décrire l’opération, par-dessus la Méditerranée afin de rejoindre la mer Tyrrhénienne. Mais franchir quelques centaines de kilomètres et plusieurs milliers, ce n’est pas du tout pareil. Surtout quand on reste à la même époque.

			– La même époque ? répéta Jake, qui avait du mal à suivre.

			– Laissez-moi faire, dit soudain Yoyo à Topaze. Pour se projeter, il faut d’abord intégrer le flux temporel. Normalement, plus nous remontons loin dans le passé ou avançons loin dans le futur, plus il est facile de passer d’un coin du monde à un autre. Mais si nous souhaitons rester à la même époque, en l’occurrence, aller du Londres de 1612 au Canton de 1612, il nous suffit d’entrer dans le flux temporel, de retourner un siècle en arrière puis de repartir aussitôt vers l’avenir. Ce genre de voyage produit parfois d’étranges effets secondaires. Voilà, de façon simplifiée, ce qu’est le Transfert.

			– Il est beaucoup plus civilisé de hisser les voiles et de relier tranquillement les étapes d’une mer à l’autre, confia Nathan à Jake.

			– Plus civilisé peut-être, mais plus chronophage, signala Topaze.

			– Alors, convint Jake, il faut que nous utilisions ce Transfert. Puisque le temps est ce qui nous manque.

			Il regarda ses amis. Tous étaient des diamants, des agents jeunes, vaillants et doués. Il soupçonnait qu’il allait leur falloir unir leurs capacités de concentration pour réussir cette fameuse projection. Jamais un Gardien plus âgé ne s’y serait risqué, supputa-t-il.

			– Nous partons tout de suite, annonça Topaze.

			– Qu’en est-il de moi, mademoiselle Saint-Honoré ? s’enquit Yoyo, un petit sourire narquois aux lèvres. Désirez-vous toujours que je rentre à Point Zéro ?

			– Je suis d’avis qu’elle nous accompagne, Topaze, plaida Nathan.

			– Je suis d’accord, renchérit Jake.

			– Mademoiselle Yuting…, soupira l’interpellée.

			– S’il te plaît, appelle-moi Yoyo, répondit cette dernière en adoptant le tutoiement.

			– Je ne nourris aucun doute quant à vos... tes aptitudes. Même si tu es un véritable électron libre. Cela dit, puisque notre destination est Canton et que tu es une experte de cette partie du monde, je suppose qu’il ne serait pas sot de te prendre avec nous.

			– Tu ne le regretteras pas, promit Yoyo. Je te le garantis.

			– Une chose, toutefois. C’est moi qui commande. Tu m’obéis. Sans protester. Est-ce bien clair, Yoyo ?

			– Parfaitement.

			Toutes deux se jaugèrent du regard.

			– Je vais expédier un Meslith à la commandante afin de lui expliquer la situation, conclut enfin Topaze d’une voix sombre. Elle ne va pas apprécier, mais elle n’a pas le choix.

			Elle tendit la main à la Chinoise, qui la lui serra.

			– Appelle-moi Topaze, ajouta-t-elle.

			 

			Avant le départ, les filles allèrent vérifier que Le Martin-pêcheur était soigneusement attaché (il devrait rester dans le Londres de Jacques Ier jusqu’à ce que quelqu’un de Point Zéro vienne le récupérer) et en profitèrent pour prendre les affaires de Yoyo. Ayant soupçonné dès le début que l’aventure ne se limiterait pas à l’Angleterre, la jeune espionne avait emporté quantité d’argent, notamment chinois. Topaze en fut tellement soulagée qu’elle décida de ne pas demander si, à l’instar du voilier, elle l’avait « emprunté ».

			Peu après, avec Jake à la barre, les quatre aventuriers larguèrent les amarres et prirent la direction de l’embouchure de la Tamise. Jake jeta un dernier coup d’œil en arrière sur sa ville natale. Il la quittait encore une fois, pour des contrées inconnues. Alors qu’il scrutait les rues labyrinthiques et les millions de lueurs qui semblaient doter la capitale d’une aura dorée, il prit conscience que cet endroit avait façonné son existence.

			Des souvenirs lui revinrent brusquement : la première fois qu’il avait fait du vélo (son père lâchant la selle au sommet de la colline dans Greenwich Park, le vert des arbres se précipitant à sa rencontre). Mais aussi son premier jour d’école (l’odeur de son uniforme neuf, les visages perplexes de ses camarades). Et son anniversaire, l’année où la température avait atteint les trente-sept degrés (le chat des voisins, Jasper, qui haletait sur le trottoir). Puis l’épisode le plus sombre de sa vie, cet après-midi de novembre où ses parents lui avaient annoncé que Philip ne rentrerait pas. Jake frissonna en se rappelant qu’ils lui avaient demandé de s’asseoir sur le canapé, en revoyant le visage bouffi de larmes de Miriam, le froid qui régnait dans le salon, le radiateur qui glougloutait en démarrant. Ce soir-là, il était allé se coucher comme hébété, incapable d’admettre la réalité.

			Une semaine plus tard, au retour du collège, il s’était rendu dans la chambre de son frère. La porte en était entrebâillée. Le panonceau qu’il connaissait bien y était toujours accroché :

			 

			Attention à l’aventurier !

			 

			La pièce était encore plus glaciale que le reste de la maison, au point que Jake avait distingué les petits nuages de vapeur de sa respiration. Il avait examiné les étagères croulant sous les médailles et les coupes. (Philip avait été un sportif aussi accompli qu’il avait été bon élève. Bizarrement, cela n’avait en rien entamé sa popularité auprès de ses pairs. Pas seulement les timides qu’il aidait, mais aussi les gros durs. Pareil avec les filles : même les plus dissipées et bruyantes se calmaient en sa présence.)

			Puis Jake avait examiné le reste de la chambre : la table de nuit qui disparaissait sous des piles de livres consacrés à des lieux et personnages historiques fascinants ; même le lit, fait pour une fois, vision qui avait amené le garçon à comprendre vraiment que son aîné avait disparu. Le froid lui avait alors paru intolérable, tout à coup, et il avait vivement quitté la pièce. En trois ans, il n’y avait pas remis les pieds.

			 

			Une fois qu’ils eurent quitté l’estuaire et gagné la mer du Nord, Topaze monta sur le pont avec quatre doses d’atomium, que chacun s’empressa d’avaler. Pas un mot ne fut échangé. L’humeur était grave.

			– Nathan, il est l’heure de prendre ton quart à la barre. Jake est fatigué. Merci. Nous allons utiliser le portail nord–nord-est. Ce sera moins dangereux.

			Jake céda sa place et se retourna afin d’avoir un ultime aperçu des côtes anglaises. Une bourrasque en provenance de l’est le fit frissonner. « La Chine, pensa-t-il par-devers lui. Je pars pour la Chine. » Il regarda l’Immuable. Les trois anneaux qui les guidaient vers le point d’horizon s’étaient rapprochés. Au centre se trouvait un globe de métal gravé de lignes qui représentaient les continents de la planète. Jake y repéra les îles Britanniques, l’Europe, l’Arabie, l’Inde, le Siam et, enfin, la lointaine Chine, joue rebondie de l’Asie. Sans lâcher la barre, Nathan ramassa un casque qu’il avait posé à ses pieds et s’en coiffa.

			– Cela pourrait augmenter mes chances, question chute des cheveux, expliqua-t-il.

			– Faut-il l’imiter ? demanda Jake à Topaze.

			Agitant son index à la hauteur de sa tempe, elle indiqua que son frère était dérangé.

			– Ça ne fera aucune différence, souffla-t-elle ensuite avant d’ajouter avec un sourire : Je ne suis encore jamais allée en Chine non plus. Je suis heureuse que nous fassions le voyage ensemble.

			Ses prunelles indigo s’attardèrent sur lui un peu plus que de coutume.

			– Trente secondes avant le point d’horizon ! annonça Nathan.

			Derechef, Jake jeta un coup d’œil à l’Immuable. Les anneaux étaient presque alignés. Le navire se mit à trembler, et Topaze agrippa le bras de son ami. Voyant cela, Yoyo s’empara de sa main et la serra.

			– Dix, neuf, huit, sept…, décomptait Nathan.

			Le vaisseau craquait et grinçait. Comme d’habitude, un tourbillon surgi de nulle part enveloppa l’embarcation et ses passagers. Des éclairs bigarrés claquèrent, une déflagration retentit. Des diamants envahirent le champ de vision de Jake, qui s’envola, échappant à son propre corps. Tout en grimpant dans l’atmosphère, son double se demanda pourquoi les autres avaient présenté le Transfert comme une telle épreuve. Pour lui, ce portail était comme tous les précédents. Il le trouva même plus facile à franchir. Ce ne fut qu’en atteignant le zénith de sa course qu’il perçut la différence.

			En effet, il commença à virevolter cul par-dessus tête, et ce de plus en plus vite. La Terre défilait devant ses yeux avec une rapidité qui avoisinait la fraction de seconde. Il fut pris de nausée, ferma les paupières malgré lui. À présent aveugle, il éprouva des sensations encore plus étranges, même si l’envie de vomir s’estompa quelque peu.

			Lorsque le mouvement de rotation cessa enfin, Jake crut qu’il avait regagné son enveloppe charnelle à bord du Tonnerre. Ouvrant les yeux, il découvrit alors qu’il flottait dans le néant obscur de l’espace. Affolé, il se rendit compte ensuite que, nulle part, il ne distinguait plus la Terre. Avait-il voyagé si loin de son corps qu’il avait perdu sa planète ? Terrifié, il fouilla du regard le ciel, en quête de la boule bleue. Dieu merci, il finit par comprendre qu’il avait la tête à l’envers, et que le globe se trouvait en dessous. C’est dans cette position sens dessus dessous qu’il fut entraîné par des forces invisibles dans cette direction. Lentement d’abord puis, de nouveau, toujours plus rapidement.

			– Comment ? se surprit-il à hurler. Comment puis-je me déplacer à une telle vitesse ?

			Il tenta de saisir ce qui lui arrivait, tout en ayant conscience que ça ne servait à rien. Car ce n’était pas vraiment lui qui voyageait, mais son double désincarné. Un instant, il discerna trois formes minuscules devant lui, mais elles se volatilisèrent aussitôt.

			L’instant suivant, les hallucinations se produisirent.

			C’était souvent le cas, quand on franchissait un point d’horizon. Celles-ci se manifestèrent à l’envers, comme Jake lui-même. Montagnes aux sommets enneigés, forêts de bambous s’inclinant sous l’effet du vent, patchworks de champs à moitié inondés, et immenses fleuves sinueux. Il vit des forteresses aux toits recourbés, de curieuses pagodes, des palais aux tuiles dorées. Il discerna un mur qui s’étirait à l’infini et une armée marchant sur la toundra gelée. De nouveau, il ferma les yeux, se protégeant des images qui défilaient, puis il se sentit tomber, tête la première. Soulevant ses paupières, il constata qu’il dégringolait vers la mer, vers un pays inconnu.

			– Chine ? marmonna-t-il en se dévissant le cou.

			L’Orient se dessina peu à peu devant lui. Soudain, il aperçut son corps sur le pont du Tonnerre, debout à côté de celui de ses amis. Il le réintégra en un éclair. Haletant, pris de vertige, il resta un instant immobile avant de se ruer vers le bastingage afin d’y rendre son repas.

			– Ça va ? lui demanda Nathan quelques instants plus tard en passant un bras autour de ses épaules.

			Tout en s’efforçant de reprendre haleine, Jake opina. Son camarade lui tendit un mouchoir.

			– Tes cheveux ? parvint à croasser le garçon.

			L’Américain avait déjà retiré son casque. Il secoua sa crinière « auburn soutenu ».

			– Nous pouvons tous pousser un soupir de soulagement, annonça-t-il ensuite. J’ai l’impression que nous sommes arrivés à bon port et en un seul morceau.

			Jake contempla la surface de l’eau, immense étendue qui disparaissait sur l’horizon doré. Au même moment, il découvrit qu’il transpirait.

			– Vraiment ? s’enquit-il.

			Yoyo lui sourit.

			– Bienvenue en mer de Chine méridionale ! lui lança-t-elle.
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			À L’HEURE DE CANTON

			– Que savez-vous de la Chine, vous trois ? demanda Yoyo.

			Elle était en train de nettoyer la lame de son épée. C’était l’heure du déjeuner, et Le Tonnerre cinglait plein nord en direction du port de Canton.

			– Dois-je faire pénitence ? répondit Nathan avec sa théâtralité habituelle. Admettre que mes connaissances sont des plus limitées ? Certes, j’ai les bases, Grande Muraille et tout le toutim, mais pour le reste, c’est plutôt vague… Éduque-moi !

			Topaze grinça des dents. Que Nathan passe ainsi son temps à lécher les bottes de Yoyo commençait à l’irriter sérieusement. Il la suivait comme un petit chien et se pâmait à la moindre de ses paroles.

			– La civilisation chinoise perdure depuis plus de quatre mille ans sans discontinuer, intervint Jake en rassemblant les souvenirs qu’il avait piochés dans son livre sur Marco Polo. Un record dans l’Histoire.

			– Exact, acquiesça sa petite amie secrète. Bien qu’elle ait connu des hauts et des bas, elle ne s’est jamais délitée. En comparaison, les Romains ont tenu à peine sept siècles, et les Grecs encore moins. Si les Égyptiens et les Mayas ont fait mieux, personne n’a égalé les Chinois.

			– Naturellement, opina Topaze avec un sourire forcé.

			– Quant aux grands règnes occidentaux, les Habsbourg, les Romanov et les prétendues Lumières françaises – là, Yoyo jeta un coup d’œil malin à Topaze –, ils ont chuté avant même d’exister.

			Elle appuya sa déclaration péremptoire d’un claquement de doigts.

			– Encore faut-il définir ce qu’on entend par « civilisation » ! se hérissa la responsable de la mission.

			– L’âge d’or de la France a été rigolo. Beaucoup de perruques poudrées et de vêtements bigarrés. Mais, quand on y réfléchit, l’époque a été plutôt creuse et courte, non ?

			– Tu dois admettre qu’elle n’a pas tout à fait tort ! s’esclaffa Nathan.

			– Continue, Yoyo, répliqua Topaze, peu encline à mordre à l’hameçon. Je suis fascinée.

			– Bref, vous vous demandez sûrement comment nous nous sommes débrouillés pour survivre si longtemps et avec un succès qui frise l’absurde ? Comment nous avons gagné notre titre d’empire du Milieu, à comprendre comme « le royaume entre ciel et terre » ?

			– Oui, oui ! s’écria l’Américain. Dis-nous tout !

			– Pour l’amour de Dieu ! souffla sa sœur.

			– La réponse est simple : notre don pour inventer – et réinventer – au fil des siècles. Plusieurs dynasties se sont succédé depuis 1700 avant Jésus-Christ. Il s’agissait de familles puissantes qui ont, chacune à leur tour, inauguré une nouvelle période de progrès. Les Shang ont inventé l’alphabet et bâti la première flotte mondiale. Les Zhou ont embrayé avec la fonte et les mathématiques. En 221 avant notre ère, l’empereur Qin, premier à porter ce titre, a lancé la construction de la Grande Muraille, plus vaste édifice humain jamais érigé, qui court sur six mille sept cents kilomètres environ, distance entre Londres et Delhi, par exemple.

			– Qin est celui qui s’est fait ensevelir avec cette armée de soldats en terre cuite ! précisa Nathan, ravi de savoir ce détail.

			– Pas qu’une armée, rectifia l’experte. Toute une cour ! Des gouverneurs, des cuisiniers, des musiciens, des esclaves. Il y en a des milliers comme ça, dont le rôle était de veiller sur lui et de diriger son empire dans l’au-delà.

			– Je dois reconnaître aux tiens que la grandeur ne leur a jamais fait peur, lâcha Topaze.

			– Et pourquoi faudrait-il qu’ils la craignent ? La modestie est bonne pour le reste du monde. Après les Qin sont venus les Han. Eux ont inventé le papier, la boussole, le sismographe. Plus important cependant pour la planète : ils ont ouvert le premier itinéraire commercial. Comme vous le savez sans doute, la route de la soie n’était pas constituée d’une seule voie mais de tout un réseau qui parcourait l’Asie en reliant l’Est à l’Ouest. Les Romains étaient grands amateurs de soie dès l’époque de Jules César. Encore plus vital, cet axe a permis la circulation des idées, devenant une sorte d’autoroute de l’information avant l’heure.

			– Captivant ! s’extasia Nathan en passant une main dans ses boucles. Proprement captivant !

			– Et ce n’est que le début, jubila Yoyo, qui observa son reflet dans la lame de son épée. La dynastie Tang, aux VIIe et VIIIe siècles de notre ère, marque un renouveau de notre civilisation, alors que l’Occident s’enfonce dans la sombre période du Moyen Âge. Elle voit l’explosion de l’art et de la culture. On invente la porcelaine blanche, l’imprimerie, la poudre à canon… Les sciences font des progrès prodigieux, notamment l’astronomie, la géographie…

			– Et Gengis Khan ? demanda Jake. Il apparaît quand, lui ?

			– Après. Au XIIIe siècle, il repousse les frontières de l’Empire, et ses successeurs mongols iront jusqu’en Europe ! Les récits de Marco Polo ont déclenché une soif inextinguible des Occidentaux pour les produits d’origine chinoise : porcelaine, soie, épices, etc. Face à cette obsession grandissante, des routes maritimes sont ouvertes à la fin du XVe siècle.

			Rengainant son arme, Yoyo couva ses amis d’un regard extrêmement sérieux.

			– Ce qui nous amène à aujourd’hui, enchaîna-t-elle. À la célèbre dynastie Ming, synonyme d’une période de prospérité sans équivalent. La Grande Muraille est terminée, Pékin est l’un des endroits les plus peuplés du monde, avec ses palais d’or et la Cité interdite. Quant au négoce, source de toute cette richesse, non seulement pour la Chine mais pour la planète entière, il n’a jamais été aussi florissant…

			– Et c’est ici que s’arrête la leçon, ne put s’empêcher de glisser Topaze avec un sourire.

			– Terre ! hurla Jake à cet instant avant de bondir sur ses pieds. Terre !

			Tous se retournèrent et scrutèrent l’horizon, que midi noyait dans une brume de chaleur. Le Tonnerre continua d’avancer, se mêlant à un flot de vaisseaux que Jake observa avec intérêt. De nombreux galions occidentaux appareillaient pour la longue traversée qui les ramènerait chez eux, leurs bordages craquant, leurs voiles gonflées par les vents. Toutefois, ce furent les embarcations chinoises, les jonques marchandes, qui éveillèrent le plus sa curiosité. Elles étaient plus trapues que les navires européens, leur poupe – véritable falaise de bois – saillait très haut au-dessus de la surface, et leurs voiles ressemblaient aux ailerons de gigantesques poissons.

			– Voici Macao, là-bas, expliqua Yoyo, le doigt tendu vers un port, labyrinthe de toits qui se blottissaient les uns contre les autres sur un arrière-plan montagneux. Une ville presque neuve, et un comptoir portugais sous administration chinoise. En quelques décennies seulement, depuis la véritable naissance du commerce international, son importance a été multipliée par vingt.

			Les agents entrèrent dans l’immense delta de la rivière des Perles, longeant la côte à bâbord vers le nord. L’estuaire était si vaste qu’il leur fallut des heures avant qu’il se rétrécisse et leur permette de distinguer les deux rives. De multiples affluents s’y déversaient, entraînant avec eux leur lot d’embarcations. Le Tonnerre n’atteignit le port de Canton qu’en milieu d’après-midi.

			Jake supportait mal le soleil et, durant la dernière heure, il était resté assis à l’ombre d’un dais à transpirer abondamment. Mais il oublia tout de son inconfort en découvrant la ville, tel un étrange mirage prenant naissance dans une touffeur écrasante. Il se leva, bouche bée.

			Comme à Londres, les bateaux pullulaient, et la forêt de mâts paraissait s’étendre à l’infini. Cependant, la ressemblance s’arrêtait là. Si la capitale anglaise était riche d’ombres, Canton était un étincellement de lumière et de couleurs. La mer était d’un turquoise vif, la cité elle-même avait l’air dorée avec ses toits alternant des bandes de tuiles jaunes et orange. Ajoutant à la magie du spectacle, des bouquets de palmiers surgissaient entre les édifices et, au loin, on distinguait d’élégantes pagodes, hautes tours étroites qui s’étrécissaient encore dans les étages supérieurs.

			Sur la berge du fleuve qui abritait le quartier le plus majestueux de la ville, la populace était compacte. La plupart des badauds étaient coiffés de chapeaux coniques les protégeant du soleil. Des gens agitaient des bâtons et se bousculaient pour se frayer un chemin jusqu’à la rivière dans une atmosphère de carnaval.

			– Comme c’est touchant ! plaisanta Nathan. Une délégation venue nous accueillir.

			Un grand cri d’allégresse retentit en effet, suivi par une salve d’applaudissements. L’Américain salua de la main tout en rejetant ses cheveux luisants en arrière. Dans le dos des agents résonna soudain une fanfare de cors si assourdissante qu’ils sursautèrent. Trop occupés à contempler le paysage, ils n’avaient pas prêté attention à un navire qui les suivait, si immense qu’il projetait son ombre sur Le Tonnerre. Très vite, les bugles furent accompagnés par des tambours. Boum ! Boum ! Boum !

			Le vaisseau qui glissait vers le quai était doté de sept mâts, chacun équipé d’une voile jaune canari. Sur ses multiples ponts en terrasses étaient installés des pavillons décorés de sculptures dorées. La figure de proue était un dragon, également doré, dont la gueule grande ouverte laissait échapper une langue. Des soldats encombraient les divers niveaux, et une armada de bateaux plus modestes accompagnait ce géant.

			– Un vaisseau amiral, propriété de l’empereur et de sa famille, expliqua Yoyo. Le jaune royal est interdit aux autres embarcations.

			La couleur était omniprésente à bord. Jake repéra même un trône de soie jaune citron sur le pont avant.

			– Un vaisseau amiral ? répéta Nathan. Très intéressant.

			Yoyo allait répondre quand Topaze la devança.

			– Ces navires ont été rendus célèbres par Zheng He, l’explorateur du XVe siècle qui a accompli nombre de missions impériales sur les mers du globe. À la fois pour découvrir le monde et pour vanter son pays natal. Je me trompe, Yoyo ?

			– J’imagine en effet qu’on peut présenter les choses comme ça. Mais nous avions de quoi nous vanter. D’un point de vue maritime, par exemple. À cette époque, l’Europe était nulle, engluée dans son Moyen Âge.

			– Elle n’a pas tort, Topaze, intervint Nathan, hilare. Il nous a fallu encore un bon moment pour investir les mers, même si j’aime à penser que nous avons aujourd’hui rattrapé notre retard.

			Sa sœur lui adressa un sourire contraint.

			– Quoi qu’il en soit, reprit la Chinoise, ce bateau, qui appartient à ce que l’on nomme parfois la flotte des Trésors, est absolument remarquable. À tous points de vue. Il peut transporter cinq cents passagers – matelots, explorateurs, médecins, soldats… Ce sont des villes miniatures flottantes, une cour sur l’eau.

			– Est-ce vraiment celui de l’empereur ? s’enquit Jake. Tu crois qu’il est à bord ?

			Derechef, Topaze coupa la parole à Yoyo.

			– Sans doute pas Wanli en personne, car il quitte rarement Pékin. Mais il a trois fils et, à en juger par l’importance de la garde présente, je dirais qu’au moins l’un d’eux est ici.

			– Qu’est-ce qui l’amène, ou les amène, à Canton ? insista Jake.

			Cette fois, Nathan précéda la réaction des filles.

			– Et si nous laissions Yoyo répondre ? suggéra-t-il. C’est elle la spécialiste de la Chine.

			– Merci, ronronna l’intéressée. Bon, comme vous le savez, le pays est immense, deux fois la taille de l’Europe. L’empereur et les siens se doivent de visiter les provinces de temps en temps, histoire de remonter le moral de la population et… (là, elle se tourna vers Topaze) vanter les mérites de leur gouvernement.

			Le mammouth impérial avança jusqu’à son emplacement réservé, tandis que Le Tonnerre s’enfonçait dans le port. Jake observa les quais grouillant de monde, marins et marchands confondus, cependant que les mouettes criaillaient dans le ciel. On retrouvait les couleurs vives de l’architecture dans les blouses des dockers et les auvents abritant les multiples carrioles, carrosses et litières qui sinuaient parmi les piétons.

			– Si ma mémoire est bonne, reprit Yoyo, la fabrique de papier de Pei-Pei se trouve sur le promontoire là-bas. Puis-je proposer que nous nous ancrions juste un peu plus en aval ?

			Topaze regarda Nathan.

			– Tu l’as entendue ? Mets le cap sur cet embarcadère.

			Jake rassembla ses souvenirs concernant la mission : ils étaient ici afin de localiser Pei-Pei, richissime Cantonais qui non seulement collectionnait des trésors, parmi lesquels de précieuses pierres de marée, mais possédait la papeterie qui avait produit le papier des tracts de Mme Fang. Trouver cet homme les conduirait peut-être à Xi Xiang. Ils s’amarrèrent entre une jonque et un galion européen qui, tous deux, mesuraient deux fois plus que Le Tonnerre. S’ensuivit un débat sur la tenue à adopter. Nathan proposa aussitôt d’aller faire quelques emplettes afin d’acheter les habits orientaux qui s’imposaient.

			– La mode locale est épatante, déclara-t-il, enthousiaste. Ils ont des couleurs qui en jettent vraiment.

			Malheureusement, Topaze mit son veto à cette idée, signalant que Canton était plein d’Européens, et que les quatre agents ne dépareraient pas dans leurs vêtements. Ils débarquèrent donc tels quels.

			– Mais ce n’est pas drôle ! marmonna Nathan à Jake. À quoi bon s’embêter à visiter tous ces endroits si on ne peut pas se déguiser ?

			Ils s’enfoncèrent dans une venelle qui séparait deux entrepôts. À l’écart de l’eau, Jake prit conscience de l’implacable chaleur. Il avait l’impression de se mouvoir au milieu d’une soupe. Topaze inspecta le ciel.

			– Une tempête se prépare, murmura-t-elle.

			Une demi-heure auparavant, il avait été d’un bleu parfait. À présent, il avait viré au gris acier.

			Les jeunes gens ne tardèrent pas à arriver à la hauteur d’un long bâtiment terne, aux étroites fenêtres barrées. Yoyo se réfugia dans l’ombre d’une maison afin de l’examiner.

			– C’est bien la fabrique de Pei-Pei, annonça-t-elle.

			– Une raison expliquant pourquoi elle est gardée par des hommes en armes ? demanda Nathan en désignant du menton les sentinelles qui se tenaient à l’entrée. Le papier coûte-t-il si cher ?

			– Pas tant, non, répondit la Chinoise. Voyons s’il y a un accès derrière.

			Elle s’éloigna aussitôt, s’arrêta net, cependant.

			– Désolée, Topaze, j’oubliais la hiérarchie. Est-ce qu’on… ?

			– Vas-y, concéda la responsable, nous te suivons.

			Ils contournèrent l’édifice pour constater que l’arrière était encore plus impénétrable que l’avant, puisqu’il consistait en un mur aveugle.

			– Le toit ? suggéra Nathan.

			Couvert de tuiles, il était incurvé à ses extrémités, dans le style local.

			– Il y a des bouches d’aération à ce niveau-là, signala Topaze en montrant une rangée de meurtrières pratiquées dans la courbe de la toiture. Au moins, on pourra espionner ce qui se passe à l’intérieur.

			Sans hésiter, elle bondit sur un mur adjacent puis sur la corniche, en prenant soin de rester pliée en deux pour que les gardes ne la repèrent pas d’en bas. Après avoir vérifié la solidité des tuiles, elle fit signe aux autres de la rejoindre. Yoyo y parvint en un éclair, Jake fut un peu plus maladroit. Nathan s’apprêtait à les imiter, lorsque sa sœur le retint d’un sifflement ténu.

			– Toi, reste en bas et fais le guet !

			– Pas de souci, râla-t-il. Amusez-vous pendant que je me tape les boulots ingrats.

			Ses amis rampèrent vers les conduits d’où s’échappaient des volutes de vapeur. Un coup d’œil leur révéla une immense salle. Des baquets pleins d’une bouillie aqueuse dans laquelle flottaient des fibres de bois glougloutaient sur d’immenses brasiers alimentés par des hommes torse nu. Plus loin, la décoction était versée sur des tamis, et les résidus aplatis par des poids en pierre. Enfin des plaques de papier compressé et humide étaient emportées dans la pièce voisine.

			D’un geste, Topaze entraîna ses camarades plus loin. Là, ils découvrirent un espace réservé au séchage, où des ouvriers suspendaient ou dépendaient des feuilles. Certains supports étaient si élevés qu’ils nécessitaient l’emploi d’échelles en bambou pour y accéder. Tout au fond, les feuilles prêtes étaient empilées contre le mur. Soudain, Jake se figea et porta la main à son épée. Juste au-dessous de lui, un visage venait en effet de pivoter et regardait dans sa direction. Toutefois, l’homme, un bossu à la peau parcheminée, ne sembla pas le remarquer et, marmottant dans sa barbe, palpa un lé de papier afin d’en vérifier la régularité et le degré de séchage. Jake se rendit alors compte qu’il était aveugle : un voile laiteux recouvrait ses iris. Il finit par descendre de son échelle, et l’adolescent poussa un soupir de soulagement.

			Les trois agents se déplacèrent de nouveau à pas de loup, marchant au-dessus d’un couloir dans lequel deux sentinelles montaient la garde devant une porte de fer, avant de passer à la salle suivante. Là, les employés étaient habillés et portaient des gants de coton. Certains avaient même des bésicles aux minuscules verres circulaires fixés à des montures en fil d’or. Ils travaillaient sur deux machines en fonte qui s’activaient dans un tintamarre incessant.

			– Des presses d’imprimerie ! souffla Topaze.

			Jake se pencha avec intérêt. Il avait déjà vu ce genre d’engins dans les oubliettes du château de Schwarzheim, le repaire du prince Zeldt, mais ceux-ci étaient beaucoup plus élaborés. Ils n’allaient pas sans évoquer les entrailles d’une horloge géante et imprimaient de tracés compliqués une page à la seconde.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

			Un ouvrier emportait les feuilles imprimées sur un établi, où il les massicotait avec soin en plusieurs sections dont il formait ensuite des tas bien réguliers qu’il déposait dans un coffre métallique.

			– De l’argent ! comprit-il alors en un éclair. Ils fabriquent des billets !

			– C’est nous qui les avons inventés, ne put s’empêcher de fanfaronner Yoyo. Dès les années 1050, pendant que vous autres en étiez encore à troquer des poules.

			– Nous avons saisi, s’agaça Topaze. Nous sommes des attardés. On peut oublier ce sujet, maintenant ?

			– Est-ce que c’est illégal ? s’enquit Jake, histoire d’éviter une énième anicroche entre les filles.

			– Pas forcément, murmura Yoyo. La fabrication des coupures est une franchise accordée par le gouvernement. J’ai vu que cette entreprise avait un sceau impérial. Logique, donc. Ça explique aussi pourquoi ils ont besoin d’une telle armée à l’extérieur.

			– On vient ! dit soudain Jake.

			Il venait d’entendre le fracas de verrous qu’on tirait. Sous leurs yeux, le battant métallique s’ouvrit, et un jeune homme à la démarche arrogante entra dans l’imprimerie. La porte fut aussitôt refermée. Il était vêtu d’une tunique bleu clair serrée à la taille ; deux sabres pendaient à sa ceinture, un à chaque hanche. Il avait à la bouche un cure-dent qu’il faisait rouler d’une commissure à l’autre de ses lèvres. Il annonça sa présence par un sifflement strident. Un vieillard à lunettes, sûrement le contremaître, le pria de patienter.

			– Passe-moi ta longue-vue ! dit Topaze à Yoyo.

			Elle la déplia et la porta à son œil.

			– Ce type a un emblème cousu sur son habit. Une pieuvre ! Le symbole de Xi Xiang ! Regardez !

			Elle passa la lunette à Jake. Au même instant, l’homme se dirigea vers la caissette de billets. Le contremaître la ferma à l’aide d’une clef qu’il avait au cou avant de la remettre au garçon en bleu. Puis il attacha son poignet au coffre par une chaîne. Enfin, il signa un bout de papier, y appliqua un coup de tampon et fourra la feuille dans la main libre du jeune homme avant de lui donner une bourrade dans le dos. Le coursier lui adressa un clin d’œil, tourna les talons et s’approcha de la porte à laquelle il frappa à deux reprises. Les gardes le laissèrent sortir avant de claquer le battant de fer derrière lui.

			– Voyons où il va ! ordonna Topaze. Vite !

			Les espions se dépêchèrent de retourner là où ils avaient abandonné Nathan.

			– Alors ? leur lança-t-il.

			– On dirait bien qu’un des sbires de Xi Xiang est en train d’emporter un coffre plein d’argent, lui révéla Jake. Allons-y…
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			DE L’AUTRE CÔTÉ 
DE LA PORTE OCÉANE

			Les Gardiens de l’Histoire regagnèrent la rue sur laquelle donnait la fabrique de papier. Le jeune homme en tunique bleue émergeait justement de la porte principale. Il tendit sa feuille au garde qui la lut, le fouilla et revérifia que la caissette était bien enchaînée à son poignet avant de le laisser partir. Le garçon traversa l’artère et grimpa dans un palanquin de la même couleur que son vêtement. Obéissant à un claquement de doigts, les porteurs détalèrent.

			– Suivons-le ! souffla aussitôt Topaze.

			Elle et ses compagnons se précipitèrent, tournèrent le coin de la rue et… s’arrêtèrent net, déçus.

			– C’est l’heure de pointe ! soupira Jake en secouant la tête.

			Ils étaient sur un boulevard qui grouillait de charrettes, de litières et de piétons qui circulaient dans toutes les directions.

			– Là-bas ! s’écria la Française.

			Elle venait de repérer, au milieu de la cohue, un éclat bleu. Dépliant sa lunette, elle vérifia qu’il s’agissait de leur proie. Elle distingua en effet la caisse d’argent sur la litière.

			– C’est bien lui !

			– Taxi ! brailla Nathan à l’intention d’un palanquin vide.

			– Il est trop petit pour nous tous, objecta Yoyo.

			En arrêtant un second, elle y monta en compagnie de Jake, tandis que l’Américain et sa sœur empruntaient le premier. Topaze lança un ordre dans un chinois sommaire, et ils partirent. Jake profita de la course pour observer les Cantonais qui vaquaient à leurs occupations tout en s’éventant contre la touffeur accablante. Certains semblaient regagner leur domicile, d’autres faisaient des emplettes dans les innombrables échoppes qui vantaient leurs produits à l’aide de vastes bannières déployées. Il y avait là des apothicaires, des calligraphes, des marchands de tabac, de grands magasins d’épices et de thé, des marchands de légumes marinés, des cordonniers, des sculpteurs sur bois et des maçons. Des étals offraient toute une variété d’aliments : pattes de poule, pêches blanches, raviolis à la vapeur et brochettes de viande. Des guirlandes de lanternes en papier huilé s’étiraient entre les boutiques et au-dessus de la rue.

			Une cacophonie accompagnait le bruissement de la ville en activité. Jake remarqua des musiciens qui agitaient des clochettes, pinçaient les cordes de harpes en bambou et frappaient des cymbales. Çà et là, des habitants se rassemblaient pour jouer aux dés, aux dames et aux échecs. Si la plupart des badauds étaient chinois, on notait beaucoup d’Occidentaux, comme Topaze l’avait justement souligné. Canton était une ville aussi cosmopolite que le Londres jacobéen. Ces étrangers semblaient ici comme chez eux, ayant adopté le rythme des lieux, même si d’aucuns transpiraient abondamment dans la chaleur tropicale.

			Les agents traquèrent la litière bleue le long d’une route qui serpentait à l’assaut d’une colline, traversèrent un pont et débouchèrent dans un quartier plus misérable. Des hommes avançaient d’un pas lourd, écrasés par des jougs auxquels étaient suspendus des seaux ; des enfants nu-pieds et des chiens maigrichons fouillaient les ordures en quête de nourriture. Les quatre adolescents ne tardèrent pas à revenir vers le port et à s’engager sur une succession de quais délabrés.

			Sur le premier, des chevaux étaient débarqués d’un bateau. Après leur long périple dans la soute, les bêtes titubaient sur leurs jambes raidies par l’inactivité.

			– Ils viennent sûrement de Perse, dit Yoyo à son voisin. Du Moyen-Orient, en tout cas, si j’en juge par le vaisseau. Comme tu le sais peut-être, les chevaux ne sont pas natifs de Chine. Aussi, nous les troquons contre d’autres marchandises. On pourrait affirmer que, sans eux, le commerce international n’existerait sans doute pas.

			Sur le quai suivant, Jake huma une puanteur âcre qui lui donna la nausée au point d’en hoqueter. Le porteur de devant se retourna et sourit.

			– Usine de sauce de poisson, indiqua sobrement Yoyo.

			– Du poisson pourri qui fermente, commenta Topaze à l’intention de son frère. Pas franchement de la grande cuisine.

			– L’odeur ne me gêne pas, répondit Nathan, pour le seul bénéfice de Yoyo. Elle a un piquant particulier, ajouta-t-il, empruntant là à Charlie l’une de ses phrases préférées.

			Plus loin, l’infection céda la place à un nouvel arôme, boisé et épicé, d’abord agréable mais vite si entêtant que Jake éternua à plusieurs reprises. Des ouvriers puisaient une poudre ocre à l’aspect velouté dans un tonneau et la transféraient dans des conditionnements plus modestes. Bientôt, Nathan et Topaze imitèrent Jake. Yoyo, qui paraissait immunisée, s’esclaffa.

			– De la noix muscade, dit-elle.

			Peu après, à quelque distance des quais, la couche bleue, qui s’était engagée à l’assaut d’une nouvelle colline, s’arrêta devant un bâtiment délabré au toit typique de tuiles roses. La maison était érigée au pied d’un escarpement rocheux qui marquait les confins de la ville. Elle semblait avoir été sculptée dans la pierre. Le jeune homme descendit de son palanquin, qui repartit vers le centre, tandis que son occupant montait quelques marches. Il jeta un coup d’œil décontracté alentour avant d’entrer avec son chargement. Topaze ordonna aux porteurs qu’on les dépose.

			– On continue à pied, déclara-t-elle avant de tendre deux piécettes d’argent aux porteurs.

			Apparemment, ils ne s’étaient pas attendus à autant, car ils la remercièrent avec profusion et aidèrent leurs passagers à mettre pied à terre avant de faire demi-tour et de redescendre la colline. Les Gardiens observèrent l’environnement miteux.

			– Curieux endroit, commenta Nathan avec sang-froid.

			Jake leva la tête. Un soleil flou caché derrière un nuage brumeux déclinait sur l’horizon. Au loin résonna le grondement du tonnerre, et des éclairs fendirent le ciel. Les jeunes gens firent face à l’édifice au toit rose, vérifièrent prudemment que leurs armes étaient à portée de main et s’avancèrent. De près, il semblait plus vaste et plus ancien que de loin. C’était une construction carrée aux murs branlants qui dominait à la fois la ville et la mer. De la musique provenait de l’intérieur – aux oreilles de Jake, la mélodie avait tout d’un tintamarre assourdissant rythmé par des roulements de tambour et des voix haut perchées.

			– Opéra chinois, expliqua Yoyo. Cet immeuble abrite sûrement une maison de thé.

			– De l’opéra ? marmonna Nathan en stoppant net.

			– Il adore ça, ne put s’empêcher de se moquer Topaze en riant. C’est son divertissement préféré.

			– En effet, en effet, s’empressa d’acquiescer l’intéressé pour épater Yoyo. Surtout le chinois.

			Il s’interrompit, réfléchit une minute puis demanda :

			– En quoi consiste-t-il exactement ?

			– Ce sont de vieilles légendes transcrites en musique, danse et acrobaties. Le peuple aime.

			– Merveilleux ! Merveilleux ! Qu’attendons-nous pour entrer ?

			Après ces exclamations enthousiastes, Nathan confia à Jake en aparté :

			– Plutôt mourir !

			Au même instant, Topaze remarqua l’enseigne tordue accrochée au-dessus de l’entrée. Les lettres en étaient à moitié rongées par l’air marin, mais elle réussit à les déchiffrer.

			– Je n’en reviens pas ! murmura-t-elle avant de se tourner vers Yoyo. Tu confirmes ?

			À son tour, Yoyo retint son souffle.

			– La Porte Océane, traduisit-elle aux garçons.

			– Com-comment ? bégaya Jake, le cœur battant.

			Sortant de sa poche la montre de Philip, il en relut l’inscription.

			 

			Dites aux miens que je les aime. Trouvez le Serpent de Lapis – de l’autre côté de la Porte Océane, C

			 

			– Le C était pour Canton ! s’écria-t-il. Philip n’a pas eu le temps de terminer, sans doute. Bon, on vérifie ce qui se trafique là-dedans ?

			Topaze jeta un coup d’œil prudent à travers la porte.

			– Yoyo a raison, dit-elle. C’est bien une maison de thé. Pourquoi y apporter une caissette d’argent ?

			D’un signe de tête, elle invita ses amis à la suivre. Protégés par l’ombre du porche, ils se faufilèrent dans une vaste salle bruyante. Des dizaines de personnes agglutinées autour de tables basses bavardaient en sirotant du thé. Beaucoup se rafraîchissaient à l’aide d’éventails en papier, certains fumaient la pipe, noyant les lieux sous un nuage odoriférant.

			– Vous apercevez notre homme quelque part ? murmura la Française.

			Non, hélas. Leur cible semblait s’être volatilisée. Sur une estrade bancale, des artistes jouaient une scène d’opéra chinois, curieux mélange de mime outrancier et d’interludes musicaux. Leurs costumes affichaient des teintes criardes turquoise, orange et rose. Certains avaient des masques, d’autres le visage peint en noir et blanc. Les actrices agitaient des éventails en harmonie avec la musique, et les bijoux de leurs coiffures compliquées tintinnabulaient en rythme. Jake n’avait jamais vu – ni entendu – pareille chose de sa vie.

			– Merveilleux ! souffla Nathan en s’efforçant au mieux de cacher qu’il pensait tout le contraire. Le hasard nous offre un divertissement en or !

			Sur l’un des côtés de la salle, le personnel s’activait derrière un comptoir, choisissant des feuilles de thé séché dans différents pots avant de les mélanger dans des théières fumantes.

			– Asseyons-nous un instant pour observer le coin, suggéra Topaze.

			Ils s’installèrent à une table libre. Un homme approcha en boitillant. Il portait un plateau de brochettes, dont la composition était inidentifiable. Yoyo y jeta une pièce et s’empara de plusieurs piques en bois.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda Nathan qui se dissimulait à moitié derrière un mouchoir.

			– Des scarabées frits, répondit la jeune fille en mordant avec appétit. Riches en protéines et en fer.

			– Goûte donc ! suggéra Topaze à son frère en lui tendant malicieusement un hâtelet.

			Nathan s’empressa de repousser la chose.

			– J’ai une règle intangible, déclara-t-il : jamais d’insectes en fin de journée.

			Jake avait remarqué que le serveur avait une jambe de bois grossièrement fixée à son genou. La seconde paraissait frêle, le pied en était noir, et les orteils recroquevillés. Désireux de l’aider un peu, le garçon lui remit également une piécette avant de s’emparer d’une brochette, bien que l’idée de manger des scarabées ne le tente pas vraiment. Mais que risquait-il à essayer ? Il prit une bouchée.

			– C’est plutôt bon, commenta-t-il ensuite. On dirait une crevette grillée.

			– Jake est le seul d’entre vous à être vraiment courageux, décréta Yoyo.

			Nathan se hérissa aussitôt et attira l’attention de l’estropié d’un claquement des doigts.

			– Excusez-moi, mon brave ! Une autre portion, je vous prie.

			Il mordit vaillamment dans son en-cas.

			– Exquis ! s’exclama-t-il avec un sourire forcé. Divin ! Je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon !

			Entre-temps, Topaze avait regardé alentour. Du menton, elle indiqua soudain de nouveaux arrivants.

			– Ces gens-là détonnent dans le paysage, murmura-t-elle.

			Il s’agissait de quatre messieurs d’un certain âge vêtus de riches tuniques en soie. Ils donnaient l’impression d’être bien plus aisés que le reste de la clientèle. D’ailleurs, certains buveurs de thé les dévisagèrent par-dessus leurs tasses quand, après s’être consultés, ils s’attablèrent juste à côté de l’entrée. Aussitôt, un type doté d’une longue et fine moustache – le gérant, devina Jake – sortit de derrière le comptoir et alla voir ces clients. Après avoir examiné la carte, le plus vieux passa commande d’une voix posée. Le moustachu acquiesça avant de regagner son comptoir.

			– Il vient de demander du Jun Shan, souffla Yoyo. Sauf qu’il ne figure pas au menu.

			– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Jake.

			– Du thé jaune. Le plus rare de Chine.

			Le patron revint avec un plateau, servit quatre tasses, s’inclina et se retira. Les nouveaux venus conversaient à voix basse. Tout à coup, le plus âgé tira quelque chose de la théière laissée sur la table, hocha la tête, et tous les quatre se levèrent. Ils traversèrent la salle, contournèrent la scène et s’éclipsèrent par une porte basse. Ils n’avaient pas touché à leur boisson.

			– Qu’est-ce que contenait ce récipient ? demanda Jake.

			Ses trois amis haussèrent les épaules. Ils n’en avaient pas la moindre idée.

			– Il n’y a qu’une façon de le découvrir, dit Topaze.

			Elle héla le responsable.

			– Quatre Jun Shan, commanda-t-elle.

			Les paupières plissées, le gérant scruta tour à tour les jeunes gens. Il n’objecta rien cependant, et revint bientôt avec le thé, qu’il servit avant de s’éloigner. Regardant dans la théière, Topaze y distingua un éclat. L’inclinant afin de ne pas se brûler les doigts, elle repêcha un petit disque de jade. De la taille d’une pièce de monnaie, il était percé d’un trou rectangulaire en son centre et gravé de vaguelettes stylisées.

			– Faisons comme eux, décréta-t-elle.

			Quittant leur table, les Gardiens empruntèrent le chemin précédemment suivi par les quatre messieurs. Pas un instant le patron ne les quitta des yeux. Ils débouchèrent sur une réserve qu’éclairait une unique lanterne. L’endroit était vide, à l’exception d’éléments de décor de théâtre appuyés contre les murs.

			– Ce bâtiment semble avaler tous ceux qui y pénètrent, commenta Nathan d’une voix ironique.

			Jake examinait deux toiles. La première représentait des montagnes coniques dont le sommet se perdait dans les nuages ; la seconde, un palais sous-marin en ruine.

			– Regardez le mur du fond ! murmura soudain Topaze.

			L’adolescent se retourna. Une fresque ornait la brique. Son sujet était quasiment identique à celui du paysage marin qu’ils avaient découvert dans la maison de Xi Xiang à Londres. La seule différence était que cette peinture-ci avait pâli avec les ans et qu’elle était, par conséquent, plus difficile à décrypter.

			– Le Serpent de Lapis ! dit Jake en désignant le cristal aux étranges dessins.

			À force d’inspecter le mur, ils finirent par repérer une fente étroite juste sous la pierre de marée.

			– Vous pensez la même chose que moi ? demanda Topaze en brandissant son disque de jade.

			– Essaie, en tout cas ! conseilla Nathan.

			Sa sœur inséra le jeton dans la fente. Ils l’entendirent dégringoler puis, après un bref silence, un mécanisme se mit à ronronner. Alors, la partie centrale de la paroi s’ouvrit, révélant un long couloir qui paraissait se terminer sur un parc. Les agents échangèrent un regard. Sur un geste de Topaze, ils s’enfoncèrent à pas prudents dans le corridor taillé dans la roche, guidés par des parfums de fleurs et des bruits – lointains ruissellements de fontaines et criaillements de paons.

			Quand ils émergèrent de l’obscurité moite, le contraste fut saisissant. Ils avaient quitté une maison de thé miteuse sise dans un quartier défavorisé de Canton pour les jardins de ce qui avait tout l’air d’un véritable palais. Ils avaient débouché dans un cloître carré dont les galeries de pierre débordaient de fleurs. L’air embaumait, ce qui était un soulagement après les âcres odeurs de la ville, mais il était plus lourd et étouffant que jamais.

			Un sentier de gravier traversait le préau entre deux bassins rectangulaires remplis d’énormes nénuphars blancs. Le centre était occupé par une statue en bronze sur piédestal, un homme aux bras tendus qui paraissait accueillir les éventuels visiteurs. Plus loin, une arche donnait sur une seconde cour, plus vaste. Au-delà des murs surplombant le portique du cloître, on distinguait les toits incurvés de bâtiments annexes.

			Jake était stupéfié qu’une telle propriété puisse exister ainsi cachée au reste du monde. Il regarda derrière lui la muraille dans laquelle la Porte Océane avait été percée. Elle isolait de Canton ces jardins ; et ils venaient de passer au travers. Une éclaboussure en provenance des bassins attira son attention. Il discerna des mouvements sous le feuillage des nénuphars. Tout à coup, une forme luisante fendit la surface de l’eau, roula sur elle-même et replongea.

			– Des anguilles ! se récria une Topaze dégoûtée. Y a-t-il créature plus vile au monde ?

			– Bon, intervint Nathan à mi-voix, on farfouille un peu ?

			Prudemment, ils empruntèrent le sentier, s’arrêtant au passage pour examiner la statue. L’homme était menu, âgé et vêtu de la tunique chinoise traditionnelle. La tête inclinée, il affichait un mince sourire. L’une de ses paumes soutenait un globe terrestre ; l’autre, une balance. Topaze attira l’attention de ses amis sur une inscription rédigée en caractères chinois à la base du socle.

			– Shen Pei-Pei, traduisit Yoyo. Nous sommes donc chez lui.

			– Devons-nous en conclure qu’il fait imprimer de l’argent pour son propre compte ? marmonna Nathan.

			– Et ses collections ? souffla Jake. Celles qui seraient enfermées dans la pagode d’or ? Vous croyez qu’elles sont ici ?

			À cet instant, un roulement de tonnerre, bien plus proche à présent, secoua le ciel, qui s’illumina comme une ampoule et aveugla les quatre aventuriers. Lorsqu’ils recouvrèrent la vue, ils découvrirent un homme en sarrau tout simple et pantalon court élimé, coiffé d’un chapeau conique, qui franchissait l’arche, dans leur direction. Ses pieds nus n’émettaient pas un bruit sur les gravillons. Les Gardiens portèrent aussitôt la main à la poignée de leur épée, avant de se rendre compte que l’intrus ne présentait aucun danger. D’une maigreur à faire peur, il avançait, cassé en deux, en claudiquant. D’une main tremblante, il attrapa quelque chose dans le panier qu’il portait et le jeta dans un des bassins. L’eau bouillonna aussitôt, les anguilles montant se nourrir. L’homme leur murmurait des mots doux tandis qu’elles mangeaient. Perdu dans son propre univers, il ne prêta aucune attention aux jeunes gens. Nathan regarda Jake d’un air interrogateur. Soudain, le vieillard se tourna vers eux et releva la tête. Jake aperçut un pendentif en pierre à son cou. Il s’adressa à eux en chinois.

			– Il veut savoir si nous sommes ici pour le congrès, traduisit Yoyo.

			Toute réponse devait être inutile, cependant, car le bonhomme poursuivit sur sa lancée.

			– Il nous conseille de passer sous la voûte et de tourner à droite, car la réunion a déjà commencé.

			– Demande-lui si Pei-Pei est présent, lâcha Nathan.

			– Pei-Pei ? répéta le vieux.

			Il hocha la tête en ricanant avant de tourner les talons et de se fondre dans l’ombre des jardins.

			– Il est fou à lier, murmura l’Américain.

			Un nouvel éclair zébra la nue, et Jake leva les yeux avec appréhension.

			– Venez ! ordonna Topaze. Allons voir ce qui se trame.

			Topaze s’engouffra sous l’arche qui débouchait sur la cour mitoyenne. Elle était encadrée de chaque côté par de somptueux édifices rouge sombre aux toits couverts de milliers de tuiles dorées. Les portes de celui de droite béaient, et une flaque de lumière inondait le sol. Un murmure de voix leur parvint.

			Sur la pointe des pieds, veillant à rester dans l’ombre, ils s’approchèrent afin d’épier l’intérieur du bâtiment. Ils découvrirent une immense salle éclairée par des dizaines de lustres. Des colonnes rouge et or aux motifs de feu et d’eau soutenaient le toit. Une quarantaine de personnes, des Chinois d’un certain âge, des hommes pour la plupart, se tenaient sur le côté d’une longue table. Tous étaient habillés de riches tuniques en soie rebrodée. Jake identifia les quatre messieurs de la maison de thé. Les tréteaux étaient couverts de maquettes de bateaux : des jonques et des galions reproduits avec une extrême minutie. Certains dans l’assistance se penchaient pour mieux les examiner.

			Soudain, un gong résonna, et toutes les personnes présentes pivotèrent. Les conversations s’interrompirent, tandis qu’une femme se glissait dans la pièce. Jake la reconnut sans hésitation.

			– Mme Fang…
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			LA PAGODE D’OR

			– Tu es sûr ? demanda Topaze.

			– Sûr et certain.

			– J’avoue que, question style, elle a de l’audace, commenta Nathan. Rares sont ceux qui échapperaient au ridicule, dans cette tenue.

			À Londres, Mme Fang avait été vêtue à l’occidentale – longue robe noire et fraise blanche ; à présent, elle avait tout d’une impératrice de Chine. En dépit de la chaleur, elle portait un vêtement de cour brodé d’un tourbillon de flammes et de dragons d’où dépassait le bout de ses pantoufles rouges (apparemment, elle avait un faible pour les souliers de cette couleur). Un collier de jade et de rubis ornait son cou maigre. Les plumes de paon et les perles en gouttelettes de sa coiffe s’agitaient doucement lorsqu’elle tournait la tête. Bien qu’âgé, son visage avait une sorte de beauté cassante, et ses prunelles noires étaient proprement magnétiques.

			Elle souhaita la bienvenue à l’assemblée en s’inclinant légèrement avant de commencer à parler d’une voix lente et pondérée. Jake fut surpris de découvrir à quel point ses intonations étaient graves et rauques. Yoyo tendit l’oreille afin de traduire son discours à ses amis.

			– « Je suis ici pour vous entretenir de nos ennemis occidentaux. Les Britanniques, les Portugais, les Hollandais ont investi nos terres et y ont établi des comptoirs. Ils se sont présentés comme nos alliés, nos partenaires commerciaux… »

			La vieille dame s’interrompit pour ménager ses effets.

			– « Ce n’est qu’une ruse, reprit-elle ensuite. Leur but est de s’emparer de notre empire. »

			– Pardon ? s’indigna Nathan. Elle raconte n’importe quoi !

			– Chut ! lui intima Yoyo en posant un doigt sur ses lèvres avant de poursuivre sa traduction : « D’ici deux jours, l’Ouest nous déclarera la guerre. Dans les semaines et les mois qui suivront, ces nations honnies enverront leurs flottes afin de nous envahir, de nous réduire en esclavage… »

			– Elle dépasse les bornes ! s’offusqua Nathan.

			Cette fois, Topaze lui plaqua une paume sur la bouche pour qu’il se taise. Mme Fang s’animait.

			– « Il est de notre devoir de nous défendre ! Mon maître, le grand Shen Pei-Pei, souhaite aider son pays, et vous par la même occasion. »

			Elle claqua dans ses mains, et une armée de serviteurs défila dans la salle. Ils remirent à chaque participant une caissette en or, dans laquelle se trouvait une épaisse liasse de billets de banque noués par un ruban rouge. Les récipiendaires émirent des murmures ébahis.

			– Nous vous remettons là une véritable fortune. Utilisez-la avec sagesse. Lancez la fabrication de navires de guerre ! Quant aux embarcations que vous possédez déjà, transformez-les en vaisseaux amiraux !

			Mme Fang posa tour à tour son regard captivant sur chaque visage avant de lever lentement les bras.

			– La guerre menace ! explosa-t-elle. Préparez-vous à défendre votre pays !

			Son discours achevé, elle salua de nouveau puis s’approcha de la table aux maquettes et entreprit de se faufiler parmi ses invités.

			– « La guerre menace ! Préparez-vous à défendre votre pays ! » répéta Topaze. Il n’est pourtant pas dans l’intérêt de l’Occident d’attaquer la Chine. Et vice versa. Maintenant moins que jamais. Fang semble sûre d’elle, cependant. Il faut que nous découvrions de quel conflit elle parle, et vite ! Elle a dit qu’il éclaterait dans deux jours !

			Les quatre espions se retirèrent dans une allée du jardin. Ils contournèrent le bâtiment et découvrirent alors la pagode, octogonale, haute de six étages qui s’élançaient au milieu des cimes des pins d’Armand.

			– C’est donc ça la salle au trésor ? s’étonna Nathan.

			La structure avait sans doute été splendide par le passé – ne la décrivait-on pas comme la pagode d’or ? –, mais ses beaux jours étaient bel et bien derrière elle. Elle penchait légèrement, et son revêtement doré s’écaillait en maint endroit, laissant apparaître un bois de construction grisâtre. Comme aucune lumière ne l’éclairait de l’intérieur, son aspect était d’autant plus fantomatique. Seule une fenêtre, tout en haut, béait.

			Veillant toujours à rester discrets, les aventuriers s’y dirigèrent, s’abritant dans les recoins ombreux du parc. Une fois tout près, ils constatèrent que des douves entouraient le bâtiment, larges d’environ trois mètres. Là encore, des nénuphars poussaient dans l’eau. Une unique porte semblait donner accès à la tour et s’abaissait sans doute comme un pont-levis, car deux piliers émergeaient afin de la soutenir une fois ouverte. Encombrée de lierre et de toiles d’araignée, elle n’avait clairement pas servi depuis fort longtemps.

			– Il existe peut-être une autre pagode ? marmonna Jake, perplexe.

			– Il n’y a qu’une façon de le vérifier, répondit Yoyo.

			Elle recula de quelques pas et sauta par-dessus le fossé en prenant appui sur l’une des colonnes.

			– Qu’est-ce qu’elle a, cette fille ? s’irrita Topaze.

			– Sacré bond, si je puis me permettre ! lança Nathan à la Chinoise.

			– Merci de ne pas l’encourager ! gronda sa sœur.

			– Puisque je suis ici, j’en profite pour jeter un coup d’œil à l’intérieur ? demanda Yoyo à ses amis.

			– Je t’en prie, répliqua Topaze, la bouche pincée.

			L’effrontée se glissa jusqu’à une fenêtre ronde que défendaient des barreaux. Elle se hissa sur le rebord à la force des bras afin de regarder par l’oculus.

			– C’est sûrement ça, annonça-t-elle. Je vois beaucoup de vitrines. Malheureusement, je ne distingue pas ce qu’elles renferment. J’essaie d’entrer ?

			Elle tira sur les barres de fer.

			– Je t’interdis de faire quoi que ce soit ! siffla Topaze. Attends-nous !

			Attrapant un poignard à sa ceinture, elle écarta la couche de nénuphars. Aussitôt, des anguilles, encore plus grasses que celles du cloître, s’agitèrent. Malgré sa répulsion, la Française ne flancha pas.

			– Tout le monde se sent capable de passer sur l’autre rive ?

			– Pas de souci, plastronna Nathan.

			Aussitôt, il prit son élan et franchit l’obstacle.

			– Jake ?

			– Bien sûr…

			Il haussa les épaules afin de cacher son appréhension. Puis il recula, fonça et s’élança. En quittant le pilier, il effleura la surface, et des anguilles tentèrent de l’attraper, mais il parvint à destination sans plus de mal, droit dans les bras de Yoyo. Se retournant, il adressa un signe de tête à Topaze. Cette dernière se raidit, grogna et bondit. Malheureusement, son pied glissa, et elle plongea dans les douves, provoquant un remue-ménage sans pareil. Le visage tordu par la terreur, elle parvint toutefois à se hisser sur la berge. Trois poissons s’accrochaient à sa jambe. Ils émettaient de curieux sifflements tout en agitant la queue avec violence. Jake se rua au secours de la jeune fille et trancha d’un seul coup d’épée les trois corps reptiliens.

			Inquiets à l’idée d’avoir alerté Mme Fang et ses invités, les autres entraînèrent Topaze dans l’ombre de la tour. Assise, pantelante, ses mains tremblantes, étouffant un cri horrifié, elle laissa Jake retirer de force les gueules agrippées à sa cheville. L’adolescent n’avait vu son amie dans un tel état de terreur qu’une seule fois, à bord du Lindwurm du prince Zeldt, l’oncle diabolique qui l’avait enlevée sur ordre de sa terrible sœur.

			– Ça va ? haleta-t-il.

			Topaze finit par reprendre haleine. Elle lui adressa un sourire contraint.

			– Méchantes petites créatures, souffla-t-elle avant de se relever.

			Chacun à leur tour, les Gardiens jetèrent un coup d’œil par l’oculus. Le rez-de-chaussée de la pagode avait tout d’un véritable musée. Mais les vitrines aux bordures dorées comme l’extérieur de l’édifice avaient l’air poussiéreuses et minables. Dans un coin, un escalier en colimaçon menait à l’étage supérieur.

			– Jake ? s’enquit Topaze. Tu as la plume et l’encre du docteur Chatterju ?

			– Naturellement.

			C’est à lui qu’on avait confié ces précieuses inventions au départ de Point Zéro. Il les tendit à la responsable de la mission. Dévissant l’encrier, elle y trempa la pointe de la plume avant de la coller contre les barreaux. Les agents se mirent à couvert, cependant qu’un nuage de fumée s’élevait, que le métal chauffait et cloquait puis explosait dans un éclair blanc. Topaze tira brusquement sur une des tiges de fer – sans résultat. Elle fut obligée de réitérer le geste à deux reprises avant qu’elle cède. Elle procéda de même avec les deux autres, se faufila par la fenêtre et se laissa tomber avec souplesse sur le sol. Les lattes du plancher gémirent sous son poids, et elle vérifia leur solidité avant d’inviter ses camarades à la rejoindre. Une fois tous à l’intérieur, ils s’égaillèrent dans la pièce afin d’inspecter le contenu des vitrines.

			Topaze en découvrit une remplie de porcelaine chinoise du plus grand raffinement. La suivante se révéla identique.

			– Nous sommes au bon endroit, décréta-t-elle. Ce sont les collections de Pei-Pei. Mais ne nous égarons pas. Nous cherchons le Serpent de Lapis. Vous savez tous à quoi il ressemble.

			– Excuse-moi, intervint Jake, mais si ce caillou est aussi précieux, crois-tu vraiment qu’on le conserverait ici ? Personne n’est entré depuis des lustres.

			– Je suis d’accord, renchérit Yoyo. Ça n’est pas logique.

			– Et moi, je suis d’accord avec Yoyo, minauda Nathan. Elle a toujours raison !

			Topaze sentit que ses réserves de patience s’épuisaient.

			– Puisque nous sommes sur place, autant en profiter pour au moins regarder, non ? ronchonna-t-elle.

			Les Gardiens de l’Histoire inspectèrent donc les différents cabinets. Ils n’y trouvèrent que de vieux objets en porcelaine.

			– Je me trompe en affirmant que, dans ce genre d’édifice, les biens les plus précieux sont stockés dans les étages supérieurs ? demanda soudain Topaze à Yoyo.

			– Ce n’est pas une règle générale, mais ça arrive, oui, convint la Chinoise.

			Avec un hochement de menton satisfait, la Française entraîna sa bande dans l’escalier menant au premier niveau. Ils découvrirent de nouvelles vitrines qui, cette fois, renfermaient des tuniques anciennes, des accessoires de mode et des coiffes traditionnelles. Le deuxième étage abritait des œuvres d’art de plus grande ampleur, surtout des sculptures en pierre à savon, une collection de bronzes représentant des déités orientales et des objets de décoration en laque. De même au troisième. Ne dénichant toujours aucun cristal, les jeunes gens s’aventurèrent au quatrième, l’avant-dernier étage.

			– Ah ! s’exclama Topaze. Ça semble plus prometteur.

			Ici, plus artistiquement ciselées, les vitrines elles-mêmes étaient des chefs-d’œuvre de minutie et d’adresse. Une rapide inspection confirma qu’elles recelaient de véritables trésors. Jamais Jake n’avait vu une telle concentration de richesses. Statuettes en ivoire et animaux de jade, phénix d’ébène et dragons en grenat ; articles en or – globes, sceptres et couronnes – incrustés de saphirs, d’émeraudes, d’opales et de tourmalines. Un objet éveilla tout particulièrement son attention : un énorme quartz bleu sur lequel était gravée une marine. On y voyait un homme ayant chaviré, les bras tendus et la bouche ouverte dans un cri silencieux, cependant qu’une méduse enserrait ses jambes afin de l’entraîner vers l’abîme. De leur côté, Nathan et Yoyo étaient tombés sur une éblouissante collection de bijoux.

			– Regarde un peu cette bague, dit le premier à la seconde.

			Il désignait un anneau en or ouvragé sur lequel était monté un gigantesque diamant.

			– Sacré morceau de carbone ! siffla Yoyo en se penchant. Une bague de fiançailles, d’après moi. Dynastie Tang. Visiblement, le prétendant ne souhaitait pas que sa belle l’éconduise.

			– Si je t’en offrais une pareille, tu accepterais peut-être de m’épouser ?

			Nathan avait lancé sa question comme une plaisanterie, mais ses intonations révélaient son sérieux. Jake se retourna, et Topaze jeta un coup d’œil perçant à son frère.

			– Très drôle ! grogna la jeune Chinoise en observant un autre joyau.

			– Comment ça, drôle ? s’offusqua le garçon.

			– Je suis un peu jeune pour m’engager, tu ne crois pas ?

			– Nous avons quasiment le même âge. Ça n’aurait rien d’extraordinaire. Je pourrais dresser la liste d’une centaine de demoiselles – de tous les recoins de l’Histoire, certaines de sang royal, même – qui sauteraient sur l’occasion de s’engager à mon côté.

			– Tu plaisantes, hein ? lui demanda Yoyo avec un regard suspicieux.

			Le silence s’installa, tandis qu’ils se jaugeaient des yeux.

			– D’accord, oublions le mariage pour l’instant, mais tu pourrais… Ça ne te tuerait sûrement pas de te montrer un peu plus attentionnée à mon égard… comme rire à mes traits d’esprit… me complimenter sur…

			Nathan s’interrompit, rouge comme une pivoine. Topaze dévisagea Jake en secouant la tête d’un air las, tandis que Yoyo s’esclaffait, pour la plus grande déconvenue de son galant.

			– Pourquoi est-ce que ça t’amuse tant ? se fâcha-t-il.

			– Parce que…, haleta la Chinoise, hilare. Je ne sais pas. Parce que tu es un pitre ?

			Nathan écarquilla des yeux hébétés, cependant que ses épaules s’affaissaient. Il était déconfit comme jamais. Yoyo sentit d’ailleurs qu’elle était allée trop loin.

			– Désolée, s’excusa-t-elle. Ce n’était pas le bon terme…

			– Comment oses-tu ? s’écria soudain Topaze. Quel toupet de parler ainsi à mon frère ! Il vaut dix fois mieux que toi !

			– Navrée, j’exprimais juste mon opinion. J’ai le droit d’en avoir une, non ? J’apprécie Nathan, il est comique, mais…

			– Comique ? s’étrangla l’intéressé.

			Pour le coup, c’était son univers entier qui s’écroulait autour de lui.

			– Enfin, voyons ! s’exclama la Chinoise. Ces vêtements, ces parfums… Cette manie de tripoter ses cheveux… On ne saurait le prendre au sérieux, quand même !

			Il était évident que, par ces mots, elle essayait d’arranger la situation. Grave erreur. Topaze lui fit face.

			– Retire ça ! gronda-t-elle. Tout de suite !

			– Ne t’en mêle pas, s’il te plaît, susurra Yoyo en l’écartant.

			– Tu es impossible ! J’en ai marre !

			– Ah oui ? s’emporta l’autre en collant son nez sur celui de Topaze. Eh bien, sache que moi aussi, j’en ai assez ! Notamment de ton comportement de snobinarde française. Sans parler de tes prétendus dons de meneuse qui, au mieux, relèvent de l’amateurisme et du manque d’inspiration.

			– De quoi ? ragea la jeune fille en prenant Nathan et Jake à témoin. Amateurisme ? Manque d’inspiration ? Ai-je bien entendu ?

			– Du calme, les filles ! intervint Jake. C’est la chaleur. Elle… elle nous met sous pression.

			Il se rendit compte que c’était vrai à l’instant où il le formulait. Il tenta de s’interposer entre les deux adversaires. Elles l’ignorèrent avec superbe, cependant. Quant à Nathan, il ne se remettait toujours pas de l’affront et ronchonnait dans son coin :

			– Comique ? Moi ? Comment peut-on me réduire à ça ?

			– Eh bien, toi, Yoyo, cracha Topaze, tu es un fardeau ! Incontrôlable, égoïste et carrément dangereuse !

			– Est-ce un fait constaté ?

			– Authentiquement vérifié ! Tu es même pire que ça. Tu es une fauteuse de troubles narcissique.

			– Oh ! Tout de suite les grands mots, mademoiselle Saint-Honoré ! Arrête, j’ai peur !

			Jake fit une nouvelle tentative.

			– Nous disputer ne nous mènera à rien. Grimpons au dernier étage.

			Là encore, les rivales ne lui prêtèrent aucune attention.

			– Tu veux que tout le monde t’aime, reprit Topaze. Ça n’arrivera pas, crois-moi. Jamais, au grand jamais ! Parce que, malgré toutes tes fichues « qualités », tu n’es qu’une moins que rien !

			Les traits de Yoyo se durcirent.

			– Jake ? appela-t-elle. Aurais-tu l’obligeance de me soutenir, là ?

			La sœur de Nathan s’esclaffa.

			– Ce n’est pas lui qui te soutiendra, ma vieille !

			– Ah oui ? Jake, tu leur dis ou je m’en charge ?

			– Nous dire quoi ? bondit Nathan, tout de suite soupçonneux.

			– Jake est mon petit ami.

			L’annonce coïncida avec un énième coup de tonnerre, signe que l’orage menaçait de plus en plus. Jake s’empourpra sous le regard courroucé dont le gratifia Topaze.

			– Nous comptions vous en parler, marmonna-t-il. Nous attendions juste le bon moment.

			Embarrassé, il vint se poster près de Yoyo, comme si tous deux posaient pour une photo de mariage.

			– Et, Topaze, je préférerais que tu cesses de t’adresser à Yoyo sur ce ton-là, conclut-il, sévère.

			Ce fut au tour de la Française d’avoir l’air dépitée.

			– Mon Dieu…, soupira-t-elle avant de se ressaisir et d’afficher un mince sourire. Je vous souhaite bien du bonheur, ajouta-t-elle.

			– Parce que tu es une amie, j’apprécierais tes paroles si elles étaient sincères, riposta Jake, acide. Malheureusement, ce n’est pas le cas.

			– Et que veux-tu que je fasse ? murmura-t-elle. Que je danse de joie ?

			– Tu es toujours si prompte à la critique, sans jamais songer que tu peux blesser les autres. Me blesser.

			Ces deux derniers mots, il lui avait fallu bien du courage pour les prononcer. Topaze parut mortifiée. Même Nathan sembla surpris par ce nouveau Jake. Ce dernier continua, ses reproches se déversant comme un torrent après avoir été contenus pendant près d’un an.

			– Je t’ai sauvée à deux reprises. D’abord en Allemagne, puis dans la Rome antique. J’ai frôlé la mort pour toi. D’accord, au final, mes actes n’ont pas été forcément très positifs, mais je crois t’avoir montré de manière suffisamment claire ce que je ressentais… pour toi. Que j’étais…

			Il ravala le mot, trop difficile à dire.

			– Quoi qu’il en soit, ça ne t’intéressait pas. Très bien. Je ne suis pas aussi viril que Lucius… Il n’empêche, j’ai souffert, ce que tu n’as même pas remarqué. Ç’a été le plus douloureux, d’ailleurs.

			Topaze fixait ses pieds. Jake s’empara de la main de Yoyo, la serra fort.

			– Alors, je te le demande, pourquoi n’aurais-je pas le droit d’avoir une copine ?

			À cet instant leur parvint un léger bruit, en provenance de l’étage supérieur. Puis quelque chose roula sur le plancher. Leurs querelles aussitôt oubliées, les Gardiens se figèrent et, doucement, tirèrent leurs épées. Puis ils entreprirent de monter prudemment.

			– Rien ! annonça Topaze, qui ouvrait la marche, lorsqu’elle arriva en haut.

			Étonnamment, la pièce était en effet presque vide. Pas de trésor, ici, juste un unique fauteuil à dossier haut placé devant la fenêtre ouverte. De nombreux chandeliers imposants étaient placés autour, tous éteints. Ils supportaient chacun une grosse bougie, sauf un, dont la chandelle était tombée par terre. Telle était l’origine du bruit qu’ils avaient entendu.

			– Regardez ! s’exclama soudain Jake.

			Il venait d’apercevoir une main pâle et ridée sur un bras du siège. Il discerna ensuite une touffe de cheveux blancs vaporeux qui dépassaient du dossier.

			– Pei-Pei ? souffla Yoyo.

			Elle s’approcha de la fenêtre, sabre au clair.

			– Shen Pei-Pei ? répéta-t-elle.

			Au moment où elle atteignait le fauteuil, son visage se ferma, et elle lâcha son arme avant de balbutier quelques mots dans sa langue natale. Ses trois amis se dépêchèrent de la rejoindre. Ils découvrirent alors un homme… mort. Depuis longtemps. Son corps s’était momifié, la peau en était jaune et cireuse, les prunelles fixant la croisée aussi dénuées de vie que des billes. Il était vêtu d’une tunique, autrefois de qualité, aujourd’hui défraîchie, qui grouillait d’insectes. Jake songea que c’était sûrement l’un d’eux qui avait renversé la bougie.

			– Je n’aime pas ça, grommela Nathan. Pas du tout, même.

			Ce fut alors que, dans leur dos, ils perçurent des piétinements. Quelqu’un montait. Yoyo se dépêcha de ramasser son épée, cependant que les autres pivotaient sur leurs talons en brandissant les leurs. Ils eurent la surprise de voir le vieux soigneur d’anguilles émerger sur le palier. Armé d’un balai, il se mit à nettoyer le sol tout en marmonnant dans sa barbe. Il finit par noter la présence des intrus, les salua d’un signe du menton, dit quelque chose que même Yoyo ne comprit pas. Les agents s’entreregardèrent, un peu effrayés.

			– Sortons, chuchota enfin Topaze.

			Contournant le bonhomme, elle se dirigea vers l’escalier. Alors qu’il passait près du vieux, un détail étrange sur son visage alerta Jake, malgré la protection de son chapeau conique : une drôle de protubérance au centre brillant déformait sa joue. On aurait dit un œil qui toisait le garçon. Son sang ne fit qu’un tour. Trois yeux ! Xi Xiang avait trois yeux !

			Au même instant, le type poussa un cri et abattit son balai sur la main de l’adolescent, envoyant rouler son épée à terre. Puis il lui assena un coup en plein dans la trachée, et Jake s’écroula. Le vieillard s’attaqua ensuite à Topaze avec une redoutable vivacité, la frappant sur le crâne avant de lui arracher son arme et de la jeter de l’autre côté de la pièce. Nathan et Yoyo chargèrent d’un même pas, mais l’homme tira un flacon de jade des replis de sa tunique et les aspergea d’un liquide vert sombre. Les deux agents hurlèrent de douleur et portèrent leurs paumes à leurs visages.

			Leur adversaire se débarrassa de son couvre-chef, révélant ses traits. Il lâcha un gloussement aigu. Maigre, affichant une expression qui mêlait espièglerie et folie, il avait des cheveux noirs hérissés. Ses lèvres étaient maquillées et ses joues fardées de rouge. Tout à coup, cinq gardes costauds déboulèrent en brandissant des sabres Dao incurvés, aux lames aiguisées comme des rasoirs. Ils encerclèrent rapidement les quatre espions complètement désorientés.

			Xi Xiang – car c’était lui, aucun doute – claqua des mains, tout à sa joie.

			– Vous me prenez donc pour un sot ? ricana-t-il d’une voix à la fois haut perchée et voilée. Je vous ai vus venir ! Bon sang ! s’exclama-t-il ensuite en secouant la tête, comme dégoûté. Les illustres Gardiens de l’Histoire. Ils embauchent vraiment n’importe qui, de nos jours ! Petits imbéciles !

			Il s’approcha de Nathan et de Yoyo afin d’inspecter leurs traits. La peau était irritée là où le liquide les avait atteints. L’Américain en avait les larmes aux yeux.

			– Avez-vous apprécié mon venin de calamar ? demanda le bandit. Plutôt agressif, non ?

			Il virevolta sur lui-même, désigna le fauteuil.

			– Avez-vous eu plaisir à rencontrer mon ami Pei-Pei ? poursuivit-il. Il adore regarder par cette fenêtre. Certes, il est moins bavard qu’autrefois (Xi s’empara de la main momifiée, l’agita, la laissa retomber), mais c’est lui qui a insisté pour boire cette ciguë, non sans m’avoir auparavant légué sa propriété.

			Le traître partit d’un nouveau rire de crécelle. Mme Fang apparut. Elle engloba la scène d’un regard froid.

			– Te voici, nounou ! As-tu vu comme ton petit garçon a été malin ?

			Il montra ses captifs. Cependant, quand ses yeux s’arrêtèrent sur Jake, il cessa de sourire.

			– Celui-ci est-il le frère Djones ? demanda-t-il, la lèvre tremblante.

			Il se tourna vers Mme Fang, qui opina. Xi tordit le nez de mépris.

			– Oui, je remarque la ressemblance, maintenant. Le même orgueil dans le regard.

			Il enfonça son index dans la joue de Jake. Ce dernier était muet d’hébétude. Xi Xiang avait la quarantaine. Légèrement voûté, il n’en restait pas moins athlétique, dans le genre noueux. Sous ses fards mal appliqués, sa peau était marquée d’acné. Son regard était réfrigérant – deux petits yeux noirs méchants, le troisième déformé et dirigé selon un angle déroutant.

			– Où est-il ? finit par croasser Jake, la gorge encore endolorie par le coup de balai. Où est Philip ?

			Il n’hésita pas à fixer le bandit, lequel ne flancha pas.

			– Où ? répéta-t-il avec un énième ricanement. Il a péri en mer ! Comme tant de mes amis !

			Sur ce, Xi Xiang écarta ses troupes et descendit les marches en sautillant.

			– Attachez-les ! ordonna-t-il. Et amenez-les à la piscine. Il faut que je prenne congé de mes invités.

			Mme Fang adressa un signe de tête aux gardes. Ils immobilisèrent les quatre agents ; le métal des menottes qui se refermaient autour de leurs poignets mordit dans la chair des captifs.
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			LA CORDE RAIDE

			– L’hospitalité laisse à désirer, ironisa Nathan malgré la douleur. J’envisage d’écrire une lettre de réclamation.

			Tout en descendant les étages les uns après les autres, Jake s’efforçait de contrôler sa respiration.

			– Ça va ? demanda-t-il à Nathan et à Yoyo.

			Leurs visages étaient encore rouges, et leurs yeux injectés de sang.

			– Ce poison de calamar est le cadet de nos soucis, je pense, répondit la seconde d’une voix lugubre.

			Ils émergèrent de la pagode par le pont-levis et furent poussés sans ménagement à travers les jardins. Ils franchirent un double portail en fer forgé qui épousait la forme d’une méduse et se retrouvèrent dans une nouvelle cour. Une pièce d’eau l’occupait, plus vaste que les précédentes et vierge de toute végétation. Sûrement la « piscine » évoquée par Xi.

			Elle était bordée par un étonnant défilé de statues représentant des guerriers chinois avec casques et armures, figés dans le temps et fixant l’étang comme s’ils étaient là pour le défendre. Chacun était équipé d’une arme différente : lance, épée Jian à double tranchant, masse, poignard, hache, javelot, arbalète, etc. Jake observa le bassin. Peu profond, il abritait lui aussi des anguilles qui sinuaient dans une eau légèrement trouble, juste sous la surface. Grosses comme le cou d’un homme et mesurant presque deux mètres, elles se déplaçaient avec lenteur, tournant sans lassitude sur le périmètre de leur prison aquatique. Elles possédaient des yeux minuscules sur leur tête plate, des dos brunâtres, des ventres jaunes et deux petits ailerons, particularités atrophiées de leurs lointaines origines. Jake distingua des formes plus claires au fond ; il lui fallut un moment pour comprendre – avec un frisson d’horreur – qu’il s’agissait d’ossements.

			Frappant dans ses mains avec jubilation, Xi Xiang fit son apparition, flanqué de sa nourrice. Derrière eux, deux soldats portaient un trône en bois, un troisième, une petite table, et tout un attirail de coffrets. Fermant le cortège, d’autres sbires escortaient un prisonnier. Il s’agissait du jeune gandin à tunique bleue que les agents avaient suivi depuis la fabrique de papier. Il avait perdu toute son arrogance. On l’avait visiblement tabassé, car il arborait un coquard, et ses vêtements étaient maculés de sang. Xi s’était affublé d’une longue cape incrustée de pierreries qui traînait par terre et s’était coiffé d’une couronne, qu’il portait de travers, à l’image d’un roi fou.

			– Electrophorus electricus, s’écria-t-il de sa voix perçante en désignant la piscine d’un revers du poignet. Mes anguilles électriques. L’un de vous a-t-il déjà rencontré l’une de ces ingénieuses créatures ? Elles sont douées d’une force extraordinaire et envoient des décharges de six cents volts. Ça vous assomme un alligator ! Alors, imaginez l’effet sur un enfant…

			Se tournant vers Jake, il le régala d’une grimace moqueuse. Le garçon le foudroya du regard. Cela ne fit ni chaud ni froid au bandit qui adressa un claquement de doigts à deux de ses gardes. Aussitôt, les hommes ouvrirent une caisse et en sortirent un épais filin enroulé sur lui-même. Ils le tendirent au-dessus de l’eau comme un filet de tennis, le fixant de chaque côté du bassin.

			– Après une dure journée de travail consacrée à planifier la destruction de l’humanité, je n’aime rien tant que me détendre, soupira Xi. Se divertir est toujours bon, et j’adore les exercices sur corde raide !

			Obéissant à un nouveau claquement de doigts, ses hommes installèrent son trône et sa table, sur laquelle ils déposèrent les coffrets. Xi pinça les lèvres avant de s’asseoir en rejetant sa cape sur l’accoudoir.

			– Que celui-ci commence ! ordonna-t-il en montrant le coursier. Ça lui apprendra à être plus prudent, la prochaine fois. S’il y en a une, bien sûr. Car mes chéries meurent de faim !

			Il se mit à sucer son pouce tout en suivant avidement des yeux ses gardes qui attrapaient le prisonnier et le poussaient en direction du filin. Mme Fang appuyait la pointe de son épée dans son dos pour le dissuader de se sauver. Le malheureux se retourna, suppliant, vers son bourreau.

			– Si tu parviens de l’autre côté, dit Xi en retirant son pouce de sa bouche, tu seras libéré.

			En tremblant, le jeune homme contempla les anguilles. Apeurées par ce rassemblement, elles se heurtaient en émettant des décharges qui éclairaient les eaux par intermittence. Le prisonnier posa un pied sur la corde afin d’en tester la solidité.

			– Attends !

			Xi se leva d’un bond. Sa victime le fixa de nouveau, dans l’espoir d’une grâce inopinée, sans doute.

			– C’est trop facile, décréta cependant l’horrible personnage. Qu’on lui bande les yeux.

			Retirant son foulard, il le remit à sa nourrice, qui le noua autour de la tête du garçon.

			– Serre bien fort, nounou. Nous ne voudrions pas qu’il triche, n’est-ce pas ?

			Jake profita du moment où Xi se rasseyait pour observer le pendentif qu’il portait au cou, suspendu à un cordonnet de cuir. C’était un cristal bleu cylindrique de la longueur d’un index et gravé d’inscriptions compliquées. Lorsqu’il comprit de quoi il s’agissait, l’adolescent sursauta.

			– Le Serpent de Lapis ! souffla-t-il à Yoyo.

			Cette dernière plissa les paupières, puis écarquilla les yeux de surprise. De son côté, le jeune prisonnier était monté en vacillant sur le filin.

			– Passable… passable, commentait Xi en mordillant son pouce d’excitation.

			Soudain, pensant sûrement que la vitesse le sauverait, le garçon accéléra. Très vite cependant, il perdit l’équilibre et plongea. Aussitôt, six anguilles convergèrent sur lui en émettant une suite d’éclairs électriques. L’eau bouillonna, les jambes et les bras du malheureux furent secoués dans tous les sens. Il était hélas encore conscient lorsque les poissons ouvrirent leurs gueules puissantes et entreprirent de le dépecer. Le bandeau glissa du visage du jeune homme, un ultime éclat de terreur brilla dans son œil qui s’éteignit rapidement, signalant que son cœur cessait de battre. Dans l’eau rougie de sang, les anguilles continuaient leur festin dans un festival de décharges. Xi Xiang se leva. Ses prunelles luisaient de plaisir, y compris la malformée. Lorsque le calme finit par revenir dans la piscine, il lança à la cantonade :

			– Alors ? À qui le tour ?

			Jake avança, les traits figés.

			– Moi. À condition que vous me disiez ce qui est arrivé à Philip.

			L’autre ne réagit pas toute de suite. Puis il inclina la tête en arrière, se racla la gorge et cracha par terre.

			– J’ai donné à ce garçon tout ce qu’il convoitait. Je l’ai traité comme mon propre fils. Or, pendant ce temps, il me doublait. Il me remerciait en me trahissant ! Le faux jeton !

			Le mot, hurlé d’une voix perçante, rebondit sur les murs alentour. Malgré la tension ambiante, Jake garda ses émotions par-devers lui. Ainsi, son frère n’avait pas œuvré pour le compte de Xi. Il avait œuvré contre lui, fidèle à ses engagements de Gardien de l’Histoire. Xi promena son index autour de son troisième œil.

			– Vos gens l’avaient envoyé, enchaîna-t-il. Dans cette absurde mission à Vienne… Quand était-ce, déjà ? 1689 ? Pendant la grande guerre turque. Une bonne occasion pour le prince Zeldt de se mêler des affaires du monde… (Il ricana.) Pour moi aussi, d’ailleurs. Il est étonnant de constater à quel point, parfois, nous échouons tous ensemble sur la même plage crasseuse de l’Histoire. (Son sourire se durcit.) Il n’empêche… expédier un gamin de quinze ans pour qu’il assassine Zeldt ? Seul ? (Il eut un rire étranglé.) Quinze ans ! Ce n’était qu’un enfant ! Et c’est moi qu’on accuse de barbarie !

			Il s’interrompit, reprit :

			– Il a échoué, bien sûr. Cette sorcière de Mina Schlitz l’a blessé avec un tromblon. Dans le cou. Elle l’a laissé pour mort sur les rives du Danube, dans les eaux putrides des égouts, à la merci des Ottomans !

			Jake sursauta. Mina Schlitz ! Il avait croisé la meurtrière lors de sa première mission, n’avait pas oublié le fouet dont elle se servait pour étrangler ses ennemis. Ainsi, elle avait tenté de tuer son frère…

			– Je l’ai sauvé, continuait Xi. En le portant sur mon dos. Schlitz et Zeldt ne sont pas plus mes amis que vous autres. Je l’ai emmené dans mes appartements, je lui ai offert ma couche, je l’ai veillé jour et nuit. Lorsqu’il est sorti du coma, il ne se rappelait plus qui il était. Je l’ai soigné avec attention jusqu’à ce qu’il récupère. Avec le temps, la mémoire lui est revenue…

			Une larme déroutante roula sur la joue de l’assassin chinois.

			– Je l’aurais laissé repartir vers sa précieuse organisation. J’aimais bien ton frère, vois-tu. Il avait du caractère. Il était déterminé, ici – il montra sa tête –, là où ça compte… Rien de commun avec les idiots habituels qu’ils forment à Point Zéro !

			Il avait prononcé ces deux derniers mots comme s’il avait recraché du poison avalé par mégarde.

			– Oui, même moi, je l’aurais libéré. Mais il m’a convaincu, avec la sournoiserie qui le caractérise, qu’il ne le désirait pas. « Ils n’ont envoyé personne à mon aide, disait-il. Pourquoi voudrais-je les revoir ? » J’ai commis l’erreur de le croire.

			Xi adressa un claquement de doigts à l’un de ses sbires.

			– J’ai la peau toute sèche !

			Le garde avança et ouvrit l’un des coffrets posés sur la table. S’y trouvait tout un ensemble de cosmétiques. Xi y farfouilla jusqu’à en sortir un tube. Sans quitter Jake du regard, il appliqua sur sa bouche une couche d’un rouge brunâtre qui évoquait un hématome. Puis il farda ses joues avant d’ouvrir un second coffret, plein de talc blanc. Il s’en poudra toute la face, fixant ainsi son maquillage. Enfin, il reprit son laïus.

			– J’ai emmené Pip… Car c’est ainsi que je l’appelais. Philip ne lui allait pas. Je l’ai emmené à Londres. Je lui ai confié les clefs de ma maison, je l’ai couvert de cadeaux, je l’ai formé aux arts et aux trésors de la littérature. Ensemble, nous avons hanté les théâtres. Richard Burbage dans le rôle de Hamlet nous a éblouis. Nous avons croisé Shakespeare, Jonson, Marlowe. Pip m’a accompagné à Rome, je l’ai introduit auprès du Caravage, dans son atelier même !

			De nouveau, les intonations de Xi avaient dérapé dans les aigus. À présent, dans le ciel, les éclairs se succédaient à des intervalles réguliers, de plus en plus rapprochés. L’orage était sur le point d’éclater.

			– Oui, le plus grand artiste de cette époque a peint nos portraits ! Tout, j’ai tout donné à Pip ! Je l’ai aimé comme un père. Et comment m’a-t-il remercié ?

			Xi gifla alors Jake avec une telle violence que sa joue le brûla.

			– Nounou m’avait pourtant prévenu, continua le criminel. Elle m’avait dit qu’il n’était pas fiable, fourbe comme tous les Djones ! (Il se tourna vers Mme Fang, fronça les sourcils.) Je ne t’ai pas écoutée, hein ?

			Il revint à Jake, une expression de haine absolue sur les traits.

			– Car, dans mon dos, Pip Djones mentait, guettant le moment de frapper. J’ai été plus rapide, cependant. Hélas pour lui. Je l’ai torturé – avec des couteaux, de l’eau, des aiguilles. Je ne tenais pas à le tuer, ç’aurait été trop simple. Je voulais qu’il souffre. J’ai fini par l’enfermer dans un endroit secret. Il ne reverra jamais la lumière. Jamais ! Il ne retrouvera pas ses chers petits services secrets. Ni sa famille. Ni aucun autre être humain. Jamais ! Il mourra dans le froid, l’obscurité et la solitude !

			Les échos de la voix de Xi résonnèrent contre les murs avant d’être étouffés par le martèlement des premières gouttes de pluie, énormes, qui se transformèrent rapidement en un véritable déluge. D’un geste, Mme Fang ordonna qu’on les abrite, elle et Xi, d’un parapluie. Dans le bassin, les anguilles se retirèrent sur le fond vaseux. Xi partit d’un rire de dément.

			– Dites-moi où est Philip ! lança Jake.

			Il avait presque dû hurler pour couvrir le fracas de l’averse.

			– Je suis las de ce jeu, décréta soudain Xi. Le casque !

			L’un des gardes tenait un objet qui avait tout d’un instrument de torture moyenâgeux. Deux soldats s’emparèrent de Jake, l’immobilisèrent, pendant que leur camarade enfonçait le couvre-chef sur son crâne.

			– Lâchez-le ! protesta Topaze.

			Mme Fang la repoussa sèchement. Yoyo intervint à son tour, dans sa langue natale, ce qui lui valut un soufflet. Jake eut soudain l’impression de plonger dans des ténèbres moites, où il ne percevait plus rien sinon sa respiration. Le casque était doublé de caoutchouc. La mentonnière fut vivement ajustée, l’emprisonnant complètement. Xi Xiang s’approcha et le contempla par la visière.

			– Je suis désolé pour l’inconfort, ronronna-t-il, mais quand je rapporterai tes restes démembrés à la maison, je tiens à ce que ton frère voie à qui ils appartenaient. Ceci, ajouta-t-il en caressant le métal, devrait préserver ton visage intact. Ou tout comme…

			– Espèce de répugnant person…, gronda Nathan.

			Malgré la terreur qui s’était emparée de lui, Jake capta les mots « à la maison ». Xi possédait donc un autre repaire. Et Philip devait s’y trouver !

			– Laissez-le tranquille ! supplia Topaze, les yeux pleins de larmes. Pour l’amour de Dieu…

			Mme Fang la fit taire d’un coup violent sur la joue.

			– Descendez-le, ordonna Xi Xiang. Lentement… Nous tenons à jouir du spectacle.

			On tira Jake au bord de la piscine, on le fit basculer et lui mit de force la tête dans l’eau. Aussitôt, les anguilles se ruèrent sur le métal du casque avec la force de béliers de guerre frappant les portes d’une forteresse. Le garçon crut que son crâne allait exploser. Autour de lui, les décharges électriques pulsaient. Seul le doublage en caoutchouc l’en protégeait. Mais pour combien de temps encore ? Lorsque ses épaules effleureraient l’eau, c’en serait terminé. Il ne distinguait qu’un tourbillon énervé que transperçaient des yeux rouges. Se préparant au pire, il vit défiler de vieux clichés familiaux. Sa mère, son père, Philip… en train de mourir de faim dans des oubliettes.

			Xi Xiang riait tant qu’il en pleurait. Nathan profita de l’occasion… Les mains menottées en coupe, il s’empara du coffret de talc toujours ouvert et le jeta à la figure du tortionnaire, l’aveuglant avec la poudre. Puis il arracha le flacon de jade de sa ceinture et en inonda les gardes qui retenaient Jake. Dans un même élan, il empêcha son ami de tomber tout en poussant le premier homme à l’eau. Yoyo s’occupa du second, qu’elle expédia d’un coup de pied bien ajusté rejoindre son camarade. Les anguilles s’intéressèrent aussitôt à ces nouvelles proies.

			Dans la confusion, Topaze virevolta sur elle-même et frappa en pleine mâchoire un troisième soldat de ses poings menottés. Mme Fang se rua sur elle, l’arme au clair, mais la jeune fille l’esquiva, tira sur la lance d’une des statues et fit face. Elles se mirent à ferrailler autour du bassin, le métal de l’épée s’abattant en provoquant des étincelles sur la pierre de la lance. Pendant ce temps, la pluie redoublait de violence.

			Suivant l’exemple de leur amie, Nathan et Yoyo attrapèrent des armes de fortune de deux autres sculptures et assaillirent les gardes restants. De son côté, Jake se débattait avec la mentonnière de son casque, dont l’attache avait été rendue glissante par l’eau. Soudain, par la fente de la visière, il aperçut Xi. Les dents serrées, il était couvert d’une épaisse pâte blanche, et le rouge de sa bouche avait coulé. Il sortit un poignard de sa ceinture. L’adolescent lui donna un coup de tête avec son casque, fendant le front de l’homme. Aussitôt, du sang dégoulina devant ses yeux. Il poussa un cri perçant et battit l’air de son arme, éraflant au passage l’épaule de Jake. Mais ce dernier avait enfin réussi à retirer son casque, et il en fracassa le crâne de son adversaire à plusieurs reprises. Sonné, Xi recula en titubant. Jake l’attrapa par le col.

			– Où est-il ? hurla-t-il, comme fou. Où est Philip ?

			Pour seule réponse, Xi se racla la gorge et cracha au visage de l’adolescent. Puis il perdit conscience. Nathan et Yoyo étaient venus à bout du dernier sbire, qui chuta lourdement à terre. Son cou se brisa en émettant un bruit sec. S’emparant des clefs que le défunt avait à la ceinture, Nathan entreprit d’ouvrir ses menottes, tandis que Yoyo récupérait deux épées et courait aider Topaze, à laquelle elle lança un sabre.

			– Merci bien ! cria la Française, échangeant sa lance contre cette lame plus performante.

			Elle attaqua Mme Fang avec une énergie renouvelée, tandis que Yoyo prenait la nourrice à revers. Mais la vieille dame se battait comme une machine bien huilée, parant les coups avec la vitesse de la foudre, toujours aux aguets et anticipant les prochains mouvements des filles. Ces dernières finirent toutefois par l’acculer à un mur et la désarmèrent.

			– Vous ne nous échapperez pas ! siffla-t-elle, moqueuse.

			– Pourquoi la guerre sera-t-elle déclarée dans deux jours ? gronda Topaze, en enfonçant la pointe de son épée dans la peau ridée de son cou. Que va-t-il se passer ? Dites-le-moi !

			Avec un sourire malsain, Fang frappa le sol de son talon. Aussitôt, une lame dissimulée à la hauteur de son genou jaillit et égratigna la cuisse de la Française. Dans un même mouvement, la Chinoise assena son poing dans la figure de Yoyo, l’étourdissant. Puis la femme bondit sur la corde raide, traversa le bassin en trois enjambées, escalada l’une des statues et se propulsa dans les airs. Devant les Gardiens hébétés, elle attrapa un avant-toit et, d’un saut périlleux, gagna les tuiles dorées d’un bâtiment. Topaze eut beau lancer son épée dans sa direction, imitée par ses amis, Fang évita les traits avec agilité, décampa et disparut dans la brume que soulevait la pluie torrentielle.

			Quelques secondes plus tard, des cors de chasse beuglèrent et, au loin, un nouveau peloton de gardes franchit l’arche du cloître et se dirigea vers les espions au petit trot. Courant vers les grilles en forme de méduse, Nathan les tira. Malheureusement, il était impossible de les verrouiller. Les soldats seraient vite là.

			– Par ici ! cria Topaze.

			Ayant tiré le trône de Xi Xiang contre un mur, elle était montée dessus et avait réussi à se hisser sur un toit. Elle aida Yoyo à la rejoindre.

			– Allons-y ! lança Nathan à Jake.

			– Attends !

			L’adolescent retourna auprès de Xi, toujours comateux, et lui arracha son pendentif, le Serpent de Lapis.

			– Vite ! lui enjoignirent les autres. Filons !

			Les gardes n’étaient plus très loin. Jake se figea. Une épée traînait sur le sol, il la prit et la brandit à deux mains. D’un seul coup, il était en mesure de tuer son ennemi. Il faillit céder à l’envie de le faire, se retint au tout dernier moment. Philip… S’il liquidait Xi, il risquait de ne jamais retrouver son frère.

			Le garçon tourna les talons à l’instant où le peloton entrait dans les jardins. Il bondit sur le dossier du trône et le toit. Trempés jusqu’aux os, les agents déguerpirent de bâtiment en bâtiment sous l’averse tiède.
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			LE BAZOOKA 
EN FORME DE DRAGON

			– Par ici ! lança Topaze. Retournons en ville !

			Elle tendit le doigt vers la falaise naturelle qui séparait le palais du reste de Canton. La pluie rendait les tuiles glissantes, et la fuite périlleuse. Les cors de chasse retentissaient partout, désormais, et des centaines de gardes émergeaient de tous les édifices constituant la vaste propriété.

			Les agents poursuivirent leur retraite aussi vite que possible. Parvenus au cloître, ils furent hélas accueillis par une volée de flèches qui sifflèrent à travers l’averse.

			– Baissez-vous ! cria Topaze.

			Ils s’affalèrent sur le ventre juste à temps, et les projectiles s’écrasèrent derrière eux. Mais ils furent poursuivis par une deuxième, puis une troisième salve. Contraints de se replier, ils réussirent néanmoins à atteindre la colline escarpée à laquelle était adossé le palais. Ils l’escaladèrent et, tout à coup, la ville s’étala devant eux. Une constellation de lumières signalait le port, ses milliers de bateaux et d’entrepôts. La rivière, gonflée par l’orage, ressemblait à un gros serpent noir qui sinuait au milieu de Canton. Les adolescents redescendirent vers la rue et traversèrent au galop le toit de la maison de thé. En bas, l’opéra se poursuivait, et le bâtiment était secoué par les grondements des tambours. Se laissant glisser jusqu’à l’extrême bord des tuiles, les jeunes gens sautèrent sur le sol l’un derrière l’autre.

			– Vite ! les encouragea Topaze.

			Elle les entraîna en direction de la baie. Sitôt en vue des premiers hangars, ils se retournèrent pour estimer la situation. Les cors retentirent derechef et, soudain, un vaste rectangle noir – un battant ! – s’ouvrit dans le flanc même de la colline. Des martèlements résonnèrent et un brusque torrent de cavaliers jaillit du passage. En quelques secondes seulement, les montures dévalèrent vers la ville, menées par Mme Fang juchée sur un étalon blanc.

			Les agents se ruèrent dans un entrepôt sans prêter attention aux ouvriers qui leur intimaient l’ordre de s’arrêter. Ils étaient au sein d’un hangar colossal rempli du sol au plafond par des millions d’articles en porcelaine. Ils empruntèrent l’allée centrale à toutes jambes, vers les docks. Entendant une cavalcade, Jake regarda par-dessus son épaule. Mme Fang venait de rallier le dépôt. Protégée par une cuirasse argentée et un casque étincelant, un sabre d’acier géant à la main, elle était encore plus impressionnante que d’ordinaire. Elle balaya les lieux des yeux, tandis que sa monture secouait la tête, les naseaux évasés. Ayant repéré ses proies, la redoutable nourrice héla ses troupes et lança l’hallali, renversant et écrasant les stocks de vaisselle dans sa furie vengeresse. Les employés s’égaillèrent de toutes parts en piaillant de frayeur.

			À l’instant où les Gardiens de l’Histoire approchaient de la sortie, une immense pile de caisses s’effondra devant eux. Ils l’escaladèrent vivement, cependant que les monceaux de débris provoquaient un nuage de poussière blanche. Menant la charge, Mme Fang fonça cependant droit sur la catastrophe, sabre levé, ses prunelles sombres vrillées sur Jake. Les fuyards débouchèrent sur le quai et, hagards, inspectèrent le réseau de pontons et jetées en bois. Ils filèrent sur un sentier qui longeait l’eau mais qui, malheureusement, se révéla être une impasse les forçant à rebrousser chemin.

			– Par là ! hurla Nathan.

			Il les entraîna à l’assaut d’une passerelle qui menait à une grande jonque de commerce. Les matelots étaient occupés à descendre des caisses de thé dans la soute. Ils poussèrent des cris apeurés quand les intrus déboulèrent avant de bondir sur le bastingage pour gagner le navire voisin. La minute d’après, Fang et sa cavalerie empruntaient la même voie, les sabots de leurs montures martelant le pont en bois comme des tambours de guerre. Cette fois, les marins plongèrent carrément dans les entrailles de leur bateau.

			Les fuyards bondissaient d’un vaisseau à l’autre et sinuaient entre les gréements devant des équipages ébahis, cependant que leurs poursuivants continuaient leur impitoyable traque. Certains chevaux furent stoppés, intimidés par les fossés d’eau qui séparaient les embarcations ou parce qu’ils s’emmêlaient les sabots dans les filins ; d’autres galopaient comme des dératés, bien qu’ils aient perdu leur cavaliers dans la bagarre. Ils donnaient l’impression d’une déferlante, avec l’écume qui leur sortait des lèvres et la sueur qui se mêlait à la pluie sur leurs flancs.

			Quand les quatre agents atteignirent l’extrémité de l’alignement de navires, Nathan sauta à terre. Ils trottèrent sur un ponton et s’engouffrèrent dans un nouvel entrepôt – d’épices cette fois, celui-là même, se rendirent-ils compte, qu’ils avaient dépassé en fin d’après-midi. Des employés conditionnaient des poudres multicolores dans des tonnelets, et l’atmosphère était lourde de senteurs poivrées.

			– Armez-vous ! ordonna Topaze.

			Sans s’arrêter, elle attrapa l’un des barils puis se pinça le nez.

			– Pardon pour l’intrusion ! lança Nathan à une fille qui étiquetait les produits. Nous avons un léger problème. (Il s’empara d’un récipient, en inspecta le contenu.) De la noix muscade ? Excellent pour la peau.

			À cet instant, Fang et ses troupes arrivèrent au triple galop. Les espions entreprirent de les bombarder de tonnelets. Beaucoup firent mouche, désarçonnant des cavaliers. Les aromates pulvérisés les aveuglèrent, provoquèrent quintes de toux et éternuements. Quant aux chevaux, ils hennissaient et se cabraient ou, tout simplement, s’enfuyaient, incontrôlables. Les Gardiens mirent à profit la pagaille générale pour détaler en zigzaguant de ponton délabré en ponton délabré, jusqu’à un troisième hangar. La puanteur de la sauce de poisson assaillit aussitôt leurs narines. Au moins une dizaine de bassines immenses étaient emplies à ras bord de la substance brune visqueuse, au-dessus de laquelle volaient des essaims de mouches.

			– Lorsqu’ils seront ici, haleta Topaze, hors d’haleine, renversez les cuves.

			Ils se mirent en position. L’odeur nauséabonde envahit le nez et la gorge de Jake, qui manqua de vomir. Une fois encore, Mme Fang fut la première à surgir. Si son peloton de soldats s’était fortement réduit, et si son étalon commençait à fatiguer, elle-même était encore animée par une énergie farouche.

			– Maintenant ! souffla Topaze.

			Dans un même élan, les jeunes gens retournèrent les bassines, répandant sur le sol une vague fétide et visqueuse. Les mouches et les exhalaisons délétères suivirent le mouvement. Avec des hennissements de terreur, de nombreuses montures stoppèrent net. Soudain, Jake aperçut le moyen de mettre un terme définitif à la poursuite. Des tonneaux vides avaient été empilés par dix contre un mur ; seul un levier en bois les maintenait en place. Incitant ses amis à s’écarter, il libéra le tout. Ce fut comme une avalanche, qui se fracassa par terre, dégommant au passage les animaux comme des quilles. Glissant et dérapant dans la mélasse brune, les bêtes tentèrent de ne pas perdre l’équilibre. Leurs cavaliers furent éjectés des selles et durent esquiver promptement les sabots qui volaient dans tous les sens.

			– Allons-y ! cria Topaze.

			Les quatre amis décampèrent dehors par la porte du fond.

			– Les chevaux ! hurla Yoyo. Là-bas !

			Elle s’était souvenue de ceux qu’on avait débarqués sous leurs yeux, un peu auparavant, alors qu’ils se rendaient à la maison de thé. Les agents coururent en direction d’un pré clos où, en effet, un groupe de jeunes juments paissait. Jake ouvrit les barrières à la volée, et chacun sauta à cru sur un cheval, se coucha sur l’encolure et enfonça ses talons dans les flancs de sa monture, qui s’enfuit du paddock. Les lads, qui dînaient juste à côté, exprimèrent leur colère à grands cris, et trois d’entre eux se mirent à pourchasser les bêtes. L’un d’eux réussit même à rattraper Topaze et à se saisir de sa jambe.

			– Je suis désolée, s’excusa-t-elle avant de lui décocher un coup de pied dans le torse.

			L’homme roula dans la poussière. Les Gardiens s’éloignèrent des quais marchands, en direction de leur propre navire.

			– Le premier au Tonnerre démarre les machines ! ordonna Nathan, avant de se retourner. Et sachez que nous n’avons toujours pas réussi à nous débarrasser d’elle !

			Jake l’imita. Mme Fang s’accrochait en effet, cravachant son étalon. Mais elle n’avait plus que deux cavaliers dans son sillage. Les jeunes espions escaladèrent une colline puis redescendirent à toute allure. Les rues grouillaient de monde malgré l’heure tardive, la plupart des badauds s’abritant de la pluie sous les auvents des buvettes et des maisons de thé qui avaient ouvert avec la tombée du jour. Ceux qui déambulaient au milieu de la chaussée durent se sauver à l’arrivée des chevaux.

			Enfin, ils furent au Tonnerre. Abandonnant les juments, ils embarquèrent vivement. Nathan fila mettre en route le moteur. Normalement, les Gardiens donnaient le change en hissant ne serait-ce qu’une voile. Mais c’était là une urgence. Quelques minutes plus tard, le vaisseau s’écartait de l’embarcadère. Tous poussèrent un soupir de soulagement.

			Malheureusement, Mme Fang n’avait pas dit son dernier mot.

			Elle chargea droit devant, écartant tout ce qui se mettait sur son chemin. Jake crut qu’elle allait s’arrêter une fois près de l’eau, car l’espace entre le quai et leur navire s’était agrandi de plusieurs mètres. Il n’en fut rien. Poussant un hurlement de défi, la nourrice de Xi lança sa monture au-dessus de l’obstacle. En hennissant, le cheval se prit une jambe avant dans le bastingage. Il dérapa, tenta de reprendre l’équilibre, désarçonnant au passage Mme Fang.

			Guère impressionnée, cette dernière se releva d’un bond en tirant une arme glissée dans sa selle. Il s’agissait d’un bazooka doré en forme de dragon. Avant que les jeunes gens aient compris ses intentions, elle avait amorcé son engin et tiré. Un jet de feu jaillit de la gueule et enflamma le gréement. La Chinoise s’apprêtait à réitérer l’opération quand Topaze bondit sur le mât principal et se saisit d’un cordage qu’elle fit tournoyer avant de l’abattre sur la nuque de leur adversaire. Celle-ci perdit son bazooka et bascula par-dessus bord. Elle se raccrocha à la rambarde, mais lâcha prise quand Yoyo la menaça d’un sabre.

			Toutefois, elle n’était pas prête à renoncer, car elle se mit à nager derrière Le Tonnerre. Lequel, Dieu merci, allait trop vite pour elle, maintenant. Entre-temps, l’étalon s’était relevé. Il allait et venait sur le pont en s’ébrouant et en renâclant, en quête de sa maîtresse. Soudain, il l’entendit crier. Tournant si brusquement qu’il faillit déloger le gouvernail de son châssis, il se cabra… et se jeta à la mer ! Ahuri, Jake vit le puissant animal creuser la surface puis nager en direction de Fang. Il la rejoignit, elle parvint à se remettre en selle, et tous deux s’éloignèrent vers la côte.

			– Fonce ! ordonna Topaze à Nathan.

			Le Tonnerre fendit les eaux de la baie à pleine vitesse, et le port de Canton, avec ses millions de lanternes, s’amenuisa peu à peu.

			Lorsqu’ils eurent étouffé le début d’incendie, Jake étudia le bazooka qu’avait abandonné derrière elle Mme Fang. Il lui semblait familier et, au bout d’un moment, il eut un sursaut en se rappelant où il l’avait vu : c’était l’arme qu’avait dessinée Philip… Ouvrant le portefeuille qui contenait les documents ayant trait à son frère, Jake sortit les diagrammes que lui avait remis Galliana. Il compara le dessin et l’arme sur le pont… Ils étaient identiques.

		

	
		
			18

			UNE SOIRÉE

			Charlie attendait Océane sur le quai, élégamment vêtu, ses béquilles à la main, Mister Drake perché sur une épaule. Trois nuits plus tôt, il avait proposé à l’aristocrate de l’accompagner au bal d’été de Saint-Malo. Il se préparait à une soirée des plus délicates. Océane jouissait d’une triste réputation. On la disait gâtée, pompeuse, égocentrique et d’une impolitesse consommée. Elle n’avait rien d’une grande espionne non plus. (Par le passé, elle n’avait accepté que les missions lui offrant l’occasion d’enrichir sa collection de bijoux. Les gens ne la toléraient que par respect pour ses défunts parents qui, tous deux, avait été de formidables Gardiens.) Il n’empêche, Charlie était bien décidé à lui remonter le moral après la mort de Joséphine – le garçon aurait compati avec le diable en personne si celui-ci avait perdu son animal domestique préféré.

			Il consulta sa montre de gousset. Il était presque vingt et une heures.

			– Une heure de retard, commenta-t-il, en secouant la tête à l’adresse de Mister Drake. La fête sera terminée quand on arrivera, à ce rythme !

			À cet instant, il entendit des bruits de pas précipités. Océane descendait l’escalier d’une démarche aérienne. Elle portait une robe de mousseline de soie bleue, de longs gants blancs et des fleurs dans les cheveux. Un rang de perles et un sac ivoire complétaient sa tenue raffinée. Si Charlie ne connaissait rien à la mode, il ne put nier que sa cavalière était à couper le souffle.

			– C’était une mauvaise idée, annonça-t-elle froidement avant même d’avoir atteint le quai. Je ne viens pas. Désolée.

			Charlie en déduisit que l’apparence de la dame ne changeait rien à sa personnalité, plus acide que jamais. Elle tourna sur ses petits talons dorés et entreprit de remonter les marches.

			– Non, mademoiselle Noire ! lui lança l’adolescent. Vous n’êtes pas autorisée à regagner vos appartements pour y broyer du noir jusqu’à la fin de vos jours. Tenez-vous vraiment à terminer vieille fille, avec vos bijoux pour unique compagnie ?

			– Voilà un avenir qui me semble radieux, répliqua-t-elle sans s’arrêter. Les joyaux sont bien les seuls sur lesquels on puisse compter.

			– Allons ! Vous ne vous seriez pas habillée ainsi si vous ne mouriez pas d’envie d’aller danser.

			Comme elle ne répondait pas, Charlie tira un bout de papier de sa poche et se mit à énumérer des noms.

			– Charles Saint-Jean, vicomte de Rennes, Michel-Pierre Rousseau, de la maison de Nantes, Alain Fourgère, deuxième du nom, du duché de Bretagne.

			Stoppant net, Océane se retourna.

			– Qui sont ces gens ?

			– Ah ! En voici un bien : Frédéric-Xavier Montjac, comte d’Évreux, et son jeune frère, Alençon. Bon, celui-ci n’a que dix-sept ans. Mais un de leurs cousins possède l’une des plus belles propriétés de Normandie.

			– Arrêtez ! Arrêtez ! s’exclama l’aristocrate. Êtes-vous en train de prétendre que ces messieurs seront au bal ?

			– Eux, et beaucoup d’autres.

			Océane se pinça le nez et réfléchit un instant.

			– Est-ce là le bateau dans lequel vous vous proposez de m’emmener ? demanda-t-elle ensuite en montrant du doigt un voilier qui se balançait à l’amarre. On est loin de la barge de Cléopâtre.

			– Du champagne et des tartelettes aux asperges vous y attendent. Vous adorez les asperges. Une petite heure suffira à nous transporter de l’autre côté de la baie.

			– Fort bien, concéda la capricieuse en plissant les lèvres, j’imagine qu’ils risquent de manquer de femmes de ma classe. Il ne serait guère courtois de ma part de les laisser tomber.

			Sur ce, elle rejeta la tête en arrière avec hauteur et grimpa à bord. Elle ne songea pas, naturellement, à aider Charlie, qui dut embarquer tout seul en boitillant avant de lancer le moteur.

			 

			D’une fenêtre qui surplombait la mer de très haut, Rose Djones observait la scène.

			– Charlie Chieverley devrait se faire examiner la tête, décréta-t-elle à l’intention de Galliana. Si je sortais un soir avec Océane Noire, seule l’une de nous deux en reviendrait vivante.

			Elle était dans le bureau de la commandante, un gâteau à moitié mangé à la main. Elle s’empressa de le terminer et se lécha les doigts.

			– Je suis ravie que les babas au rhum figurent de nouveau au menu, maintenant que Jupitus en a disparu, soupira-t-elle.

			– Vous êtes toujours en froid ? s’enquit son amie.

			Penchée sur sa table de travail, elle examinait à la loupe des cartes de la Chine.

			– Comment pourrait-il en aller autrement ? C’est un rabat-joie. Heureusement qu’il n’a pas eu le temps de me mettre cette alliance au doigt !

			Galliana releva la tête et dévisagea Rose. Cette dernière soupira derechef et se détourna de la croisée.

			– Pardonnez-moi. Je suis égoïste de parler ainsi de moi, alors que vous avez des préoccupations autrement plus importantes à l’esprit.

			Elle s’enfonça dans le fauteuil de la commandante et examina les documents à son tour.

			– Pensez-vous qu’ils aient déniché Xi Xiang ? demanda-t-elle ensuite.

			Galliana inspira profondément. Sa lèvre tremblait, et une larme perla à sa paupière.

			– Oh, ma chérie ! s’exclama Rose. Qu’avez-vous ?

			Sa vieille amie éclata en sanglots.

			– Je n’aurais pas dû les expédier à sa recherche ! hoqueta-t-elle. Mieux vaut encore qu’il commette ses crimes en toute impunité plutôt que d’y perdre des personnes auxquelles je tiens ! J’aurais mieux fait de leur interdire de le suivre en Chine. D’insister pour qu’ils rentrent ici.

			– Mais telle est notre mission. Nous sommes les Gardiens de l’Histoire.

			Rose était sous le choc. Elle n’avait pas vu Galliana pleurer depuis des décennies.

			– Mon rôle est de les protéger, insista cette dernière en secouant la tête. Pas de les envoyer à la… Xi… Xi est le mal incarné, Rose. Son âme est ténébreuse. Nos autres ennemis sont humains, ils ont une part d’humanité. Pas lui. C’est un démon.

			Rose sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale. De son sac en tapisserie, elle sortit un vieux mouchoir avec lequel elle tamponna les joues humides de son amie.

			– Allons, allons, remettez-vous. Sinon, je vais être obligée de vous traîner à ce bal à Saint-Malo et vous forcer à y danser la polka.

			– Elle n’a pas encore été inventée, répliqua Galliana avec une ombre de sourire sur les lèvres.

			– Là, c’est déjà mieux. Nous ne saurions tolérer que la commandante des services secrets des Gardiens de l’Histoire pleurniche comme Marie-Antoinette.

			Soudain, on frappa, et Frederick Isaksen passa la tête par la porte.

			– Vous voici donc, vous deux ! lâcha-t-il avec un sourire aguicheur. Un coucher de soleil spectaculaire se prépare. Je me demandais si l’une de vous aimerait l’admirer avec moi ? J’ai ouvert une bonne bouteille. Un margaux de 1787 très prometteur.

			Le galant faisait mine de s’adresser aux deux femmes, mais ses yeux de séducteur invétéré ne s’attardaient que sur la tante de Jake.

			– Rose, ma chère, dit Galliana, et si vous teniez compagnie à Frederick pendant que j’en termine ici ?

			Quand l’interpellée voulut protester, elle l’en empêcha à voix basse.

			– Allez-y, ça vous fera le plus grand bien.

			– Cinq minutes de travail supplémentaire, pas plus, et vous nous rejoignez, répondit Rose en lui serrant la main.

			Attrapant son sac, elle se dirigea vers la porte que le Suédois lui tenait.

			– Aurai-je l’audace de vous dire combien vous êtes belle, ce soir ? ronronna-t-il. Le vermillon vous sied à ravir.

			– Je vous en prie, Frederick, ayez toutes les audaces que vous voudrez, riposta Rose avec un clin d’œil complice en direction de Galliana.

			Elle perdit vite sa bonne humeur, cependant, car Jupitus arrivait dans le couloir. D’abord, il fit mine de ne pas la voir. Mais, lorsqu’il dépassa le couple, il s’inclina légèrement et susurra avec raideur :

			– Frederick… Mademoiselle Djones.

			Irritée, Rose le regarda s’éloigner. S’emparant du bras de son compagnon, elle lança d’une voix forte :

			– Allons contempler ce crépuscule.

			 

			– Mmm… laissez-moi réfléchir. Mon homme idéal ?

			Assise sur le pont, un plateau en argent chargé de délicatesses à portée de main, Océane mâchonnait une tartelette. Charlie tenait la barre en compagnie de Mister Drake. La mer était d’huile.

			– D’une richesse à tuer, reprit l’aristocrate. Des manières impeccables, naturellement. Discret, respectueux, beau. Je n’aime pas les poils dans le nez ni les grands pieds.

			– Il faudrait aussi qu’il vous aime, j’imagine, suggéra Charlie. Qu’il apprécie votre personnalité. N’est-ce pas le plus important ?

			– Ne trouvez-vous pas cela un brin vulgaire ? objecta-t-elle avec une grimace.

			– Je pense que je mérite une tartelette, décréta l’adolescent, désireux de changer de sujet.

			– Oh ? J’ignorais que vous vous restaureriez également. Je les ai terminées.

			Cela fut dit sur un ton d’une insouciance absolue. Charlie afficha un sourire courageux et se demanda ce qui diable lui avait pris de s’embarquer pour cette expédition. Qu’étaient en train de faire ses amis, en cet instant ? Il avait toujours désiré se rendre en Chine, pays d’une culture fascinante et pleine de surprises.

			– Saint-Malo droit devant, annonça-t-il.

			Se retournant, sa passagère plissa les paupières. Les remparts de la ville luisaient sous l’effet des ultimes rayons du soleil couchant. Un hexagone de murs épais protégeait une pyramide d’édifices gris dont le sommet était couronné par la cathédrale. Charlie s’ancra dans le port, et Océane, fidèle à elle-même, débarqua sans une pensée pour son compagnon. Ce dernier réussit à héler une voiture, et ils escaladèrent le lacis de ruelles en zigzag jusqu’à une majestueuse salle des fêtes.

			– Mon Dieu ! hoqueta Océane.

			Elle agrippa son rang de perles en découvrant des dizaines de jeunes élégants qui bavardaient sur les terrasses.

			– Quel environnement agréable ! ajouta-t-elle, cependant que le cocher lui ouvrait la portière. Je vous retrouve ici tout à l’heure, mon garçon. Souhaitez-moi bonne chance.

			Sans même attendre que Charlie descende, elle déguerpit, prenant soin au passage d’attirer sur elle tous les regards masculins. L’adolescent régla la course avant de s’adresser à son perroquet :

			– Pourquoi ai-je cru que je la changerais ? Elle est d’une ingratitude inouïe et ne se rachètera jamais.

			Il boitilla à l’intérieur du bâtiment et ne put s’empêcher de sourire devant le spectacle qui s’offrait à lui. Il s’agissait là d’un bal digne de ce nom. La salle brillait de tous les feux de deux immenses lustres, et au moins deux cents personnes étaient présentes, toutes en grande toilette : les messieurs bien raides dans leurs costumes noirs, les dames habillées de soie, agitant leurs éventails. Les uns dansaient, les autres conversaient ou cancanaient autour du parquet. Un orchestre de vingt musiciens en tenues dorées occupait le fond de la pièce.

			– Un buffet ! Formidable !

			Charlie venait de repérer une longue table de l’autre côté de la salle. Il courut le risque de traverser la piste de danse avec ses béquilles, s’empara d’une assiette et entreprit d’y empiler toutes sortes de bonnes choses.

			– Votre perroquet me plaît, souffla soudain une voix à son oreille. Est-il domestiqué ?

			C’était une jeune fille aux yeux et aux bouclettes sombres. Charlie s’apprêtait à lui répondre que son volatile avait plutôt sale caractère quand, à son plus grand étonnement, il constata que Mister Drake ne piaillait ni n’agitait les ailes alors que la demoiselle avait déjà commencé à lui caresser la tête. Au contraire, l’oiseau gloussait de plaisir. Il alla même jusqu’à bondir sur l’épaule de l’inconnue et enfouit son bec dans sa joue.

			– Sacré nom d’une pipe ! marmonna le garçon. Je ne l’ai jamais vu se montrer aussi affectueux. Voulez-vous manger quelque chose ? Cette mousse a l’air délicieuse.

			– Tant que vous ne me proposez pas de viande, souffla la brunette. Mais pas un mot à mes frères, surtout ! ajouta-t-elle en désignant trois jeunes gens rubiconds d’un coup de menton par-dessus son épaule. Ils sont éleveurs de cochons. Je m’appelle Ambre. Enchantée.

			– Charlie…

			L’adolescent eut un peu de mal à prononcer son propre prénom. Il en rougit. Puis il aperçut Océane, en grande conversation avec un bel homme en uniforme et à la barbe bien taillée. Il avait une écharpe autour du cou, des tas de médailles sur le torse. La femme avait beau battre des cils et sourire, il ne semblait pas le moins du monde intéressé par elle. Une nouvelle mélodie retentit, Océane tendit discrètement la main pour signaler qu’elle danserait volontiers, mais le butor lui tourna le dos. L’aristocrate s’empourpra sous l’effet de l’embarras, cependant que quelques jeunes filles, qui avaient tout vu, riaient derrière leurs éventails. Le plus dignement possible, Océane se retira dans un coin, si abattue et si solitaire que Charlie en fut dérouté.

			– Veuillez m’excuser, dit-il à Ambre.

			Il s’empressa de claudiquer jusqu’à Océane. Il s’attendait à une violente diatribe sur l’impolitesse des gens, au lieu de quoi elle lui sourit.

			– Merci de m’avoir amenée ici, Charlie.

			– Pardon ?

			Était-elle sarcastique ? Apparemment, non.

			– J’ai conscience de mes petits défauts, enchaîna-t-elle. Si je ne suis pas la femme la plus aimable sur terre, je suis reconnaissante envers ceux qui sont gentils avec moi. Or personne ne l’a été autant que vous, cette dernière semaine. Je ne l’oublierai pas, croyez-moi.

			– Oh… Eh bien… Je…

			Le malheureux était pris de court.

			– Tout le plaisir a été pour moi, mademoiselle, réussit-il cependant à dire. Je craignais que vous ne vous ennuyiez.

			– Du tout, du tout. C’est une fête merveilleuse. Voici des siècles que je n’ai pas assisté à pareil bal. L’orchestre, les danses… Et tant de messieurs de belle prestance ! Je suis heureuse à m’en pâmer.

			À cet instant, un homme s’approcha et inclina la tête devant Océane.

			– S’il vous plaît, mademoiselle… ? proposa-t-il d’une voix grave.

			Elle le toisa de la tête aux pieds. Pas plus grand qu’elle, il était trapu, avec des traits forts et des yeux enfoncés. Son costume était un peu étriqué pour sa carrure et de moins bonne qualité que ceux des autres élégants présents, mais il affichait un sourire plein de chaleur.

			– Dites-lui que vous adoreriez danser avec lui, souffla Charlie à l’oreille de sa compagne.

			– Vraiment ? Je ne crois pas, non. Ce n’est pas du tout mon genre.

			Charlie la poussa vers l’homme, qui en sourit d’autant plus, s’inclina encore plus bas et l’entraîna sur la piste. Océane lança un regard assassin à l’adolescent. En dépit de sa stature, l’homme était léger, vif et d’une extrême galanterie. Sans cesser de sourire, il faisait la conversation à Océane. D’abord revêche, cette dernière ne tarda pas à sourire elle aussi. À un moment, elle s’esclaffa même. Depuis des années qu’il fréquentait Point Zéro, Charlie ne l’avait jamais vue rire, sinon aux dépens d’autrui. Il commençait à être très fier de lui lorsque, soudain, Océane s’arrêta net de valser et abandonna sur place son cavalier ahuri.

			– Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Charlie quand elle le rejoignit, non sans avoir attrapé une coupe de champagne au vol.

			– C’est un charlatan, décréta Océane en vidant son verre d’un trait. Il ne devrait pas se trouver ici à endosser un rôle qui n’est pas le sien.

			– Comment ça ?

			– Il est pêcheur d’huîtres !

			– Mais ça ne se fait pas, de planter son partenaire comme ça !

			Le malheureux les regardait, ne sachant visiblement pas quelle conduite adopter.

			– Inutile que lui et moi perdions notre temps. Je mérite mieux qu’un ostréiculteur.

			C’en fut trop pour Charlie, que toute patience déserta.

			– Non, mademoiselle, vous ne méritez pas mieux, j’en ai peur ! Je n’ai que quinze ans, les subtilités mondaines m’échappent sans doute, mais j’ose affirmer que ce type en vaut dix comme vous !

			Mister Drake poussa un sifflement approbateur, tandis qu’Océane reculait d’un pas, complètement hébétée devant cet éclat.

			– Il m’a l’air d’un brave homme, poursuivit Charlie sur sa lancée. Il a un beau sourire, un beau costume et une jolie fleur à la boutonnière. Il a un bon travail, et vous adorez les huîtres. Que demander de mieux, hein ? Alors, retournez danser avec lui. Et ce n’est pas une requête, c’est un ordre.

			Comme elle le dévisageait les yeux ronds et la bouche béante, Charlie l’obligea à retourner sur la piste à petits coups de béquille dans les jarrets.

			– Bonsoir, je m’appelle Charlie, se présenta-t-il au cavalier esseulé. Et vous ?

			– Jacques, répondit l’autre, stupéfait. Jacques Vernet.

			– Un nom charmant et fiable. Mon amie voudrait continuer à danser. D’accord ?

			Il attrapa la grande paume de Jacques et la mit d’office dans celle d’Océane.

			– Vous êtes un beau couple, conclut-il.

			Sur ce, la musique repartit de plus belle, et le garçon invita les deux adultes à bouger. Ils étaient figés sur place.

			– Dansez ! leur ordonna-t-il. Qui sait de quoi demain sera fait ?

			Jacques finit par sourire timidement et entraîna sa partenaire. Bientôt, Océane riait aux éclats.

			 

			Une fois le soleil définitivement couché et la bouteille de margaux vidée – au fil de nombreuses évocations du bon vieux temps –, Frederick Isaksen proposa à Rose d’attendre ensemble l’apparition des étoiles.

			– La soirée est si claire, ronronna-t-il, ça promet un merveilleux spectacle. Et si j’allais nous chercher des couvertures ? Nous nous construirions un petit nid douillet.

			Rose le dévisagea avec tristesse.

			– Frederick, répondit-elle, vous êtes sans doute le plus bel homme qui m’ait jamais offert de me blottir avec lui dans un nid douillet, mais je me vois contrainte de refuser. Je ne suis pas dans mon assiette, ce soir.

			– Je comprends Rose, acquiesça-t-il sans se départir de son sourire.

			Lui prenant la main, il y déposa un baiser, puis elle regagna sa chambre, le cœur lourd. En passant devant celle de Jupitus, elle remarqua un rai de lumière sous la porte et perçut les échos d’une musique douce. S’agenouillant, elle regarda par le trou de la serrure. Elle distingua son ex-fiancé en robe de chambre et pantoufles, immobile sur une ottomane. Prise d’une brusque bouffée de courage, elle faillit frapper, s’en abstint au dernier moment. Elle resta un instant figée sur place puis se rendit dans sa chambre.

			Elle enfila sa chemise de nuit, se mit au lit, souffla sa bougie et remonta les couvertures jusqu’à son nez. Elle avait volontairement omis de tirer les rideaux afin de jouir de l’apparition progressive des étoiles. Tout à coup, les paroles de Galliana lui revinrent : « Xi est le mal incarné, Rose. Son âme est ténébreuse. Nos autres ennemis sont humains, ils ont une part d’humanité. Pas lui. C’est un démon. »

			Alors, le spectre de Xi Xiang sembla flotter dans la pénombre de la pièce. La veille, Rose était allée contempler le visage du traître à la bibliothèque des Portraits (bizarrement, elle ne l’avait jamais croisé en personne) et elle se rappelait à présent ses joues fardées et son horrible troisième œil au regard malveillant et toujours figé quelle que soit l’expression de ses traits. On racontait qu’il avait un rire aigu. Une terreur froide s’empara d’elle, l’obligeant à fermer fort les yeux. Malheureusement, l’image de Xi s’attarda derrière ses paupières.

			– Jake ? dit-elle à voix haute. Reviens-nous vite. S’il te plaît, reviens.

			Sur ce, elle se roula sous ses couvertures et se mit à sangloter.
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			SUD–SUD-OUEST

			Les agents ne mirent le cap sur aucune direction en particulier, l’idée étant juste de s’éloigner le plus vite possible de Canton. De fuir Mme Fang et les horreurs du palais de Xi Xiang. Le moteur poussé à plein régime, ils voguèrent vers l’ouest sur la rivière des Perles, dépassant les bateaux les uns après les autres.

			Ce fut un voyage malaisé, l’œil du cyclone donnant l’impression de suivre le sillage du Tonnerre, de traquer les jeunes gens. La pluie cessait parfois (et la mer se calmait), mais pour tomber de plus belle ensuite. Les bourrasques creusaient les vagues, le bateau tanguait dangereusement, ses voiles claquaient au vent. L’ambiance, morose, était aggravée par l’angoisse d’une éventuelle traque. Ils avaient beau avoir laissé Fang clapoter dans le port avec son destrier, ils avaient conscience qu’elle était fort capable d’avoir déjà réquisitionné un navire pour leur donner la chasse. Rien n’arrêtait cette femme, apparemment. Tandis que Topaze barrait, Jake, Yoyo et Nathan tenaient la vigie à la poupe, sous un auvent dégoulinant d’eau, scrutant la moindre embarcation – toutes, en vérité, n’étaient que des silhouettes ténues sous le ciel lugubre. Ce ne fut qu’au bout d’une bonne distance que les amis commencèrent à se sentir mieux.

			– Comment allez-vous ? demanda Jake à ses deux compagnons.

			Leurs visages étaient encore rougis par le venin, les yeux de l’Américain étaient même enflammés.

			– Tout va bien tant que je ne perds pas mes cheveux, répondit-il en haussant les épaules avant de se tourner vers Yoyo et d’ajouter : Tu peux m’accuser de superficialité, ça m’est égal. Ma chevelure représente cinquante pour cent de ma personnalité. Et comme il est inutile que nous soyons trois à monter la garde, je vous laisse en tête à tête, les amoureux.

			Sur ces fortes paroles, il se retira à la proue du bateau. Jake le suivit du regard avec tristesse.

			– Et toi, tu tiens le coup ? s’enquit-il ensuite auprès de Yoyo.

			– Oui, assura-t-elle en affichant un sourire courageux. Même si tout le monde a l’air de me détester.

			Elle fixa le sillage pendant un moment puis soupira et annonça :

			– Je vais nous préparer un en-cas. Des fois que ça remonte le moral des troupes.

			Elle descendit dans la cambuse. De son poste au gouvernail, Topaze l’observa mais ne dit mot. Quelques instants plus tard leur parvinrent des bruits de hachoir abattu sur une planche en bois.

			Jake examina de nouveau le bazooka doré de Mme Fang. Il était très lourd. Le garçon promena ses doigts sur le fût en forme de dragon, effleura la détente, façonnée comme une griffe. Philip avait-il testé le feu de son invention ? Puis il entreprit d’étudier le dessin de l’autre arme, le pistolet tout en finesse, et se demanda s’il avait été lui aussi fabriqué. Et si oui, qui le détenait.

			Il déroula la toile qu’il avait prise dans la maison londonienne de Xi Xiang, celle où son frère posait en compagnie du bandit. Le Caravage en était-il vraiment l’auteur ? Bien que nulle signature, en bas, ne l’atteste, l’œuvre était celle d’un maître, sans doute aucun. Jake s’attarda sur les prunelles sombres et la mâchoire carrée de son aîné. Lorsqu’il l’avait découverte, la peinture l’avait bouleversé. Il avait été aussi stupéfait que soulagé d’apprendre que Philip avait finalement survécu ; pourtant, il n’était pas arrivé à saisir quels liens il avait pu tisser avec Xi. Ce n’était plus le cas à présent. Le traître en personne les lui avait expliqués. Philip s’était rapproché de l’ennemi nº 1 des Gardiens de l’Histoire afin de l’espionner pour le compte des services secrets. Il avait endossé le rôle d’agent double.

			Cela laissait cependant une énorme question en suspens : où Philip se trouvait-il désormais ?

			Jake se souvint des paroles de Xi : « Je ne tenais pas à le tuer, ç’aurait été trop simple. Je voulais qu’il souffre. J’ai fini par l’enfermer dans un endroit secret. Il ne reverra jamais la lumière. Jamais ! » Sa dernière phrase avait été la plus glaçante de toutes : « Il mourra dans le froid, l’obscurité et la solitude ! » Où ces lieux se situaient-ils ? Xi avait également mentionné qu’il comptait rentrer « à la maison » avec les restes démembrés de Jake. Cette maison, où était-elle ?

			Enfin, Jake tira de sa poche le Serpent de Lapis, l’essuya sur sa manche et l’examina. Il émettait une faible aura bleuâtre sous la lumière de la lanterne. À part cela, il n’avait rien de spécial. Ce n’était qu’un cylindre de pierre bleue. Des lignes et des volutes ornaient son contour, auxquelles Jake ne comprenait goutte. Quel que soit le sens dans lequel il tournait et retournait l’objet, ces tracés ne formaient aucune image concrète, ils ne ressemblaient pas non plus à une écriture quelconque. Toutefois, à force de l’observer, l’adolescent réussit à repérer une minuscule indentation dans la pierre, ainsi qu’un symbole, une sorte de poinçon. Il se rendit aussitôt compte qu’il s’agissait d’une pieuvre.

			À cet instant, Yoyo remonta de la cuisine avec quatre bols de nourriture qu’elle distribua. Les jeunes gens dînèrent en silence. Topaze ne quitta même pas la roue. Au loin défilaient les lumières de Macao.

			Enfin, la pluie s’estompa avant de cesser complètement. L’air était soudain plus propre, frais, et l’humidité étouffante avait disparu. La mer s’apaisant, leur progression devint plus facile. Ils longeaient la côte, jungle dense d’arbres et de palmes, en direction du sud-ouest. À deux heures du matin, ils atteignirent une modeste crique, au fond de laquelle se nichait un minuscule village de pêcheurs. Deux bateaux, d’une taille à peu près équivalente à celle du Tonnerre, y étaient déjà ancrés.

			– Nous mouillerons ici en attendant l’aube, décréta Topaze.

			Elle coupa le moteur, laissant le navire dériver dans la baie. Une fois non loin de la rive, elle ordonna à Jake et à Yoyo de jeter l’ancre. La chaîne se déroula dans un vacarme de ferraillement puis toucha le fond avec un bruit sourd. Le Tonnerre continua de glisser sur son aire avant de s’arrêter d’un petit coup sec, et les matelots s’empressèrent de rouler les voiles. Ensuite, dans un silence absolu, quatre paires d’yeux observèrent les alentours. Rien ne bougeait. L’anse était encadrée sur trois côtés par des falaises abruptes couvertes d’une végétation luxuriante. Derrière les adolescents s’étalait la mer de Chine méridionale. Au grand large, des vaisseaux continuaient leur inlassable noria commerciale entre les différents ports d’Asie et le reste de la planète. Soudain, une volée de cris rompit le silence, et des perroquets décollèrent des arbres pour filer vers l’intérieur des terres. Jake pensa à Charlie.

			– Sommes-nous vraiment en sécurité, ici ? souffla Yoyo avec une inquiétude qui ne lui ressemblait pas.

			– Il faut que nous arrêtions un plan, répliqua Topaze d’une voix sèche. Nous ne pouvons errer sans but comme ça. Puis-je voir le cristal ?

			Jake le lui remit, et tous s’assirent sur le pont. Lorsque la lumière tomba sur Nathan, sa sœur sursauta. Ses prunelles étaient plus rouges que jamais, et sa peau avait viré à un mauve peu engageant.

			– Tu as une mine affreuse, lui dit-elle. Tu es sûr que ça va ?

			– Très bien, marmonna-t-il, mais merci pour ta confiance.

			– Inutile de jouer les orgueilleux, intervint Yoyo. Si tu te sens mal, mieux vaut nous l’avouer. Le venin de calamar peut être très dangereux. Il affecte certaines personnes plus que d’autres.

			– Je n’ai rien ! siffla Nathan. Et je n’ai pas besoin de ta compassion, mademoiselle Yuting. Et maintenant, examinons ce fichu caillou !

			Topaze lui passa le cristal sans un mot. Il se pencha dessus en plissant ses paupières gonflées. Les trois autres se dévisagèrent en silence.

			– Ces inscriptions n’ont aucun sens, s’impatienta Nathan. Et ça, qu’est-ce que c’est ?

			– Une pieuvre, expliqua Jake.

			Comme il avait des difficultés à se concentrer, Nathan rendit le pendentif à sa sœur. Yoyo s’approcha d’elle, et les deux filles détaillèrent l’objet à leur tour.

			– Et s’il ne constituait qu’une partie d’une énigme plus vaste ? suggéra la Chinoise. S’il existait une autre pierre ?

			Topaze redonna le cristal à Jake et attrapa la carte de Chine qui leur avait permis de gagner Canton. Elle promena son index sur les contours découpés de la côte. La mer était traversée de lignes symbolisant les routes commerciales entre l’Est et l’Ouest.

			– Pour l’instant, résuma-t-elle, nous savons que l’Occident serait sur le point de déclarer la guerre à la Chine. Pourquoi ? Comment ? Où ? Nous avons jusqu’à demain pour le découvrir. Je m’occupe d’envoyer un rapport à Point Zéro.

			Sortant la machine de Meslith de son coffre, elle alla s’asseoir à l’écart et se mit à taper sur le clavier. Les décharges électriques émises par la tige de cristal qui servait d’antenne se reflétèrent sur son visage.

			– Si personne n’y voit d’inconvénient, annonça Nathan en se levant, je vais m’allonger un petit moment.

			– Aucun, bien sûr, répondirent les trois autres à l’unisson, tandis qu’il descendait dans la cabine. Si tu te sens mal, avertis-nous.

			– Et vous, réveillez-moi si mes cheveux se mettent à tomber… Quoique… Non, il vaut sans doute mieux que je ne le sache pas.

			Il s’installa sur l’une des couchettes, en prenant soin d’étaler sa chevelure sur le côté de son oreiller, comme s’il s’agissait d’un animal malade. Sur le pont, le silence retomba, rompu seulement par les claquements des touches de la machine de Meslith et le clapotis des vagues. Yoyo se blottit contre un rouleau de cordage. Ses paupières tombaient de fatigue.

			– Je crois que je vais me reposer un peu moi aussi, dit-elle.

			L’instant d’après, elle dormait à poings fermés. Si Jake et Topaze ne se distinguaient pas, séparés par le mât principal et plongés dans l’obscurité, ils étaient très conscients de leur mutuelle présence. Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, ils s’étaient disputés. Les mots qu’il avait lancés résonnaient encore dans le cerveau de Jake : « Tu es toujours si prompte à la critique, sans jamais songer que tu peux blesser les autres. Me blesser. » Avant de les formuler, il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait accumulé, comme dans une Cocotte-Minute, ces émotions vis-à-vis de Topaze et du passé. Ils étaient les meilleurs amis du monde, avaient consacré l’année précédente à se lancer dans des aventures échevelées autour du Mont-Saint-Michel. Il était étrange que le volcan se soit réveillé dans la pagode d’or. L’adolescent ne savait trop s’il devait ou non présenter des excuses.

			Soudain, les échos d’une mandoline flottèrent au-dessus de la crique, mélodie lente et envoûtante. Jake balaya des yeux les alentours, cherchant à identifier la source du bruit. Topaze fit de même de son côté, et leurs regards se croisèrent. Tous deux finirent par repérer la silhouette d’un homme adossé à la proue d’un bateau, de l’autre côté de l’anse. C’était lui qui pinçait les cordes de l’instrument. Les agents l’écoutèrent un moment, puis Jake commença à somnoler à son tour. Il étouffa un bâillement.

			– Repose-toi, lui dit Topaze. Je suis parfaitement éveillée, je monterai la garde.

			Une larme naquit au pli de sa paupière, qu’elle s’empressa d’essuyer. Jake ne répondit pas. Il bâilla de nouveau, submergé par l’épuisement. S’emparant du Serpent de Lapis, il en examina les curieux ornements. Puis il s’allongea et sombra dans un profond sommeil, le cristal bleu serré dans sa paume.

			 

			Il se réveilla en sursaut au point du jour, l’esprit peuplé d’images – pays étranges et côtes déchiquetées. S’asseyant, il regarda autour de lui et secoua la tête pour chasser les ultimes vestiges de ses rêves. Yoyo dormait encore, roulée en boule près du cordage.

			– Bonjour ! lança Topaze d’une voix joyeuse de la cabine.

			– Comment va Nathan ?

			– Inconscient. Il respire… bizarrement.

			Elle imita son frère, inhalant avec un drôle de frisson. Puis elle plongea une tasse dans le tonneau d’eau potable et la tendit à Jake.

			– Tiens.

			Il la but avant de ramasser le Serpent de Lapis qui avait roulé sur le pont. Aussitôt, ses songes lui revinrent à l’esprit dans un défilé d’instantanés représentant des plans et des côtes. Ils avaient un sens, mais d’abord, il ne sut trop lequel. À force d’y réfléchir, cependant, il comprit.

			– Une carte ! s’exclama-t-il en regardant la pierre avec un intérêt renouvelé. Ces lignes en dessinent une !

			Devant la perplexité de son amie, Jake ouvrit le coffre où était rangé le papier destiné aux messages de Meslith et s’empara d’une feuille. La posant par terre, il fit rouler le cylindre dessus à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’il y ait imprimé un motif en relief. Prenant ensuite un bâton de charbon dans la malle, il le frotta légèrement sur la page. Peu à peu, des contours apparurent en noir et blanc. Jake montra la feuille à Topaze. Le Serpent de Lapis avait imprimé ce qui avait tout d’une carte, où l’on distinguait les découpes d’un bord de mer ponctué d’îles de toutes tailles et formes.

			Jake attrapa alors celle qu’ils avaient consultée la veille et la compara à son dessin en relief.

			– Tiens ! s’écria-t-il. Regarde !

			Il désigna une partie du document officiel qui correspondait exactement à la sienne.

			– Le symbole de la pieuvre, dit-il, la signature de Xi Xiang, est orienté sur ce point précis. Ce doit être sa « maison », comme il la nomme. Son îlot personnel.

			Lui prenant les deux bouts de papier, Topaze les compara. Elle convint qu’il avait raison, regarda de plus près les coordonnées de la petite île et poussa un léger cri.

			– C’est extraordinaire ! Partons tout de suite !

			– Nous en sommes à combien de temps ?

			– Huit heures, sept peut-être si nous avançons bien.

			Sans réveiller les autres, ils levèrent l’ancre. Jake contempla le ciel. La journée promettait d’être torride, moins humide toutefois que la veille. Comme il n’y avait presque pas de vent, ils n’eurent d’autre choix que de démarrer le moteur. Jake se mit à la barre et prit soin de partir à toute petite vitesse afin de ne pas attirer l’attention. Sur les navires voisins, les matelots s’étiraient, et les pêcheurs avaient déjà étalé leurs filets sur la plage. Jake s’orienta vers le large avant de s’aligner sur la ligne de côte. Il réussit à attraper un vent léger, et Topaze hissa la voile. Leur mission avait désormais un but. Arriveraient-ils à stopper Xi ? Philip serait-il sur cette île ? Jake reverrait-il son frère d’ici ce soir ?

			Ils cinglaient sud–sud-ouest, au cœur des tropiques. Bientôt, la côte devint sauvage. De vastes plages de sable vierge s’étendaient devant des collines vertes, ponctuées de forêts de palmiers et d’escarpements vertigineux de roche mauve. Puis des îles commencèrent d’apparaître, joyaux plantés dans des eaux saphir. On aurait dit un paradis terrestre. De temps en temps, ils comparaient la carte à ce qu’ils voyaient alentour afin de vérifier leur avancement. Jake jetait des coups d’œil à Yoyo, tandis que Topaze descendait prendre des nouvelles de Nathan et baignait son front fiévreux d’un tissu imbibé d’eau froide. Les deux dormeurs ne bronchèrent pas jusqu’au début de l’après-midi.

			Yoyo fut la première à bouger. Elle ouvrit les yeux et fixa l’horizon sans le voir. Puis elle s’assit en se prenant la tête entre les mains et cligna des paupières. Jake lui trouva bien meilleure mine. Ses joues n’étaient plus enflammées.

			– Jake a fait une découverte, lui annonça Topaze en expliquant comment fonctionnait le Serpent de Lapis. Nous nous dirigeons sur l’île de Xi. Nous y serons ce soir.

			Nathan, lui, n’émergea que beaucoup plus tard. Il grimpa les marches en vacillant, agrippé à la rampe et enveloppé dans une couverture. Il était rouge comme une tomate et tremblait de fièvre.

			– Comment te sens-tu ? lui demandèrent ses amis comme un seul homme.

			– J’ai froid, marmonna-t-il d’une voix rauque. Pourtant, il fait chaud, non ?

			Ses compagnons s’entreregardèrent. La température frisait les quarante degrés.

			– Où allons-nous ? demanda-t-il en observant les paysages tropicaux.

			Topaze lui parla de la carte gravée sur le contour du cylindre en cristal. Il sembla cependant avoir du mal à comprendre, tant il respirait avec difficulté et claquait des dents.

			– Pourquoi règne-t-il un tel froid ? murmura-t-il.

			– Il faut qu’il voie un médecin, chuchota Jake aux filles.

			Trop inquiet pour Nathan, il avait tout oublié de la mission. Topaze consulta la carte.

			– Il y a un port, pas très loin de notre destination finale. Zhanjiang. Faisons-y escale, d’accord ?

			Jake et Yoyo opinèrent.

			– Il faut se méfier des médecins ! croassa Nathan, qui avait tout entendu. Ils vous tuent au lieu de vous soigner !

			Titubant de l’un à l’autre, il regarda ses amis comme s’il ne les reconnaissait pas.

			– Saviez-vous que je suis comique ?

			Aussitôt, Yoyo baissa la tête, honteuse des paroles qu’elle avait prononcées le jour précédent.

			– Et si tu te recouchais ? suggéra-t-elle en tendant la main vers le malade.

			Il s’écarta.

			– Toi non plus, tu n’es pas digne de confiance ! lâcha-t-il.

			Soudain, ses yeux roulèrent dans leurs orbites, et ses jambes se dérobèrent sous lui. Les autres eurent juste le temps de le rattraper avant qu’il s’écroule par terre. Ils l’allongèrent sous l’auvent. Topaze tamponna son front avec de l’eau fraîche. Il battit des cils puis ferma les yeux.

			– Cap sur Zhanjiang ! ordonna-t-elle à Jake. Exécution !

			Jake était déjà à la barre, modifiait leur cap et accélérait, le cœur serré par l’angoisse.

			 

			Ils parvinrent à bon port une heure plus tard. Yoyo leur expliqua que Zhanjiang avait joué un rôle important durant la dynastie Song, au XIe siècle, grâce à ses eaux profondes. À présent, elle était sur le déclin. C’était une ville compacte, coincée entre les collines et la mer, bien plus calme que Canton.

			Le Tonnerre entra dans la rade principale au moment où le soleil se couchait. Ils dépassèrent plusieurs bassins de radoub où l’on construisait des bateaux – certains à l’état de carcasses, d’autres presque terminés. L’un d’eux tranchait sur le reste : une jonque à cinq mâts en bois blanchi immaculé. Les officiels qui étaient en train d’en inspecter la coque rebondie paraissaient minuscules, en comparaison de ce mastodonte. Se rappelant la réunion au palais de Xi, Jake se demanda si ces constructeurs navals y avaient assisté. Ce vaisseau était-il l’un des navires de guerre financés par Mme Fang ? Il conduisit Le Tonnerre jusqu’à un quai, où ils s’amarrèrent.

			Nathan était à peine conscient, et ils ne furent pas trop de trois pour le débarquer. Topaze et Jake le soutinrent chacun par une épaule tandis que Yoyo courait s’entretenir avec un groupe de pêcheurs.

			– Il y a un médecin en haut de cette rue, revint-elle annoncer.

			Ils examinèrent la pente raide. Supportant l’essentiel du poids de son ami, Jake entraîna les filles à l’assaut de l’artère. Si Canton avait été assez cosmopolite pour que les jeunes gens s’y fondent, ils étaient ici observés avec suspicion par les autochtones. Ils passèrent devant une maison de thé dont les clients les suivirent des yeux en marmonnant entre eux. Un homme doté d’une barbe blanche et d’une moustache grêle surgit d’une ruelle et les héla. Vêtu d’une tunique froissée et d’un bonnet blancs, il avait tout d’un sorcier. Jake remarqua que l’une de ses prunelles était beaucoup plus pâle que l’autre. Il leur parla en agitant une boîte de bâtons marqués de caractères chinois.

			– Que nous veut-il ? s’enquit Jake auprès de Yoyo.

			– Nous prédire l’avenir.

			Elle expliqua à l’homme qu’ils n’avaient pas besoin de ses services. Il n’écouta pas, fila devant eux sans cesser de brandir ses baguettes, touchant leurs vêtements. Perdant patience, Yoyo lui ordonna de décamper d’un geste sec. La voix de l’importun changea brusquement, devenant si grave et si sinistre que Jake et Topaze s’arrêtèrent et se retournèrent pour le regarder. Le diseur de bonne aventure répéta sa phrase et, cette fois, il fit courir son index sur sa gorge.

			– Qu’est-ce qu’il raconte ? s’emporta Topaze.

			– Rien…, éluda Yoyo, qui secoua la tête et tenta d’entraîner ses amis.

			L’homme s’exprima alors en anglais, la bouche tremblante :

			– L’un de vous va mourir.

			Jake en eut le souffle coupé. Yoyo chassa l’oiseau de mauvais augure, et les agents reprirent leur ascension de la colline. Au sommet, ils tombèrent sur une bâtisse carrée en planches. La lumière rasante éclairait un panneau sur lequel était inscrit en rouge un symbole.

			Par bonheur, le médecin se révéla charmant. Il s’apprêtait à rentrer chez lui après sa journée de travail mais, en voyant l’état de Nathan, il invita ses amis à l’allonger sur la couche en bois placée au centre de la pièce ombreuse. Puis il chaussa ses lunettes, alluma une lanterne et se mit à ausculter son patient : il prit son pouls en divers endroits, tâta les ganglions de sa gorge, examina sa langue. Pendant ce temps-là, Yoyo lui racontait l’histoire du venin de calamar.

			L’homme finit par inspirer longuement et alla sélectionner deux bocaux parmi les centaines qui étaient entreposés sur des étagères murales. Il mélangea des doses de poudres prélevées dans chacun, ajouta de l’eau et remua la mixture. Ensuite, il la fit avaler à Nathan, cependant que Jake tenait la tête du malade, avant de vérifier sa température. Il adressa quelques mots à Yoyo, qui traduisit :

			– Nathan a mal réagi au venin, lequel a paralysé ses muscles, ce qui rend difficile sa respiration.

			Topaze attrapa la main de son frère et la serra.

			– Va-t-il s’en sortir ? s’inquiéta-t-elle. Ce docteur peut-il quelque chose pour lui ?

			– Si nous étions arrivés d’ici une heure, il aurait peut-être été trop tard. Il va essayer de le stabiliser.

			Jake repensa à la prophétie du diseur de bonne aventure : « L’un de vous va mourir. » Il regretta qu’ils aient mis autant de temps à se décider à soigner Nathan. À cet instant, le médecin les pria de partir afin qu’il puisse œuvrer tranquillement. Il alluma d’autres lampes, posa des flacons sur son établi.

			– Laisse-moi rester à son chevet, Topaze, souffla Yoyo. Vous deux, allez sur l’île. C’est une urgence.

			La Française était sur le point de protester quand elle se rendit compte que Yoyo avait raison. Il fallait que quelqu’un tienne compagnie à Nathan. Connaissant le chinois, la jeune fille serait la mieux à même de s’occuper de l’Américain.

			– Je te promets de bien veiller sur lui.

			Topaze acquiesça en essuyant une larme. Soudain, elle enlaça sa vieille ennemie.

			– Nous ne prendrons pas Le Tonnerre, annonça-t-elle ensuite, mais la barque à laquelle nous fixerons le moteur hors bord du docteur Chatterju. Et avant de partir, j’enverrai un Meslith à la commandante.

			Topaze déposa un baiser sur le front de Nathan, lui souffla quelques mots à l’oreille et quitta la salle. La gorge serrée, Jake contempla son camarade.

			– Bonne chance, vieux, murmura-t-il en imitant l’accent américain de Nathan.

			Il remit ensuite à Yoyo la carte qu’il avait imprimée à l’aide du Serpent de Lapis.

			– Si nous ne revenons pas, tu sauras où nous trouver.

			Il lui adressa un sourire incertain. Tout à coup, elle se jeta à son cou.

			– Tu vas tellement me manquer ! déclara-t-elle avec passion.

			Jake en resta comme deux ronds de flan.

			– Euh… sois prudente, marmonna-t-il en se libérant de l’étreinte.

			Il rejoignit Topaze dehors. Sur le seuil de la porte, Yoyo agita la main. Soudain, elle avait perdu toute assurance, se sentait nauséeuse.

			 

			Les deux Gardiens regagnèrent rapidement Le Tonnerre. Topaze s’empressa de taper un message à la commandante Goethe, pendant que Jake détachait le canot et le mettait à l’eau, puis qu’il sortait de son coffret le moteur mis au point par le docteur Chatterju.

			Topaze enferma la machine de Meslith et rassembla des armes : le pistolet-arbalète inventé par l’Indien, une arbalète classique, des épées et des poignards. Elle fourra le tout dans un sac. Ensuite, elle prit du pain, du fromage et une bouteille de limonade au gingembre pour le voyage.

			– Et le bazooka ? demanda Jake. On l’emporte aussi ?

			Topaze soupesa l’arme.

			– Non, décida-t-elle. Il est plus lourd que moi. Nous risquons de couler, avec ce machin à bord !

			Elle le dissimula sous des couvertures, puis Jake et elle embarquèrent dans le canot. Chacun s’empara d’une rame, et ils s’éloignèrent des lumières de Zhanjiang. Une fois à distance du port proprement dit, Jake attrapa le moteur, en manœuvra les différentes pièces qui s’emboîtaient ingénieusement et le fixa sur leur embarcation. Il tira sur la corde de démarrage. Il y eut un hoquet, mais rien de plus. Au bout de plusieurs tentatives cependant, le moteur ronfla. Jake attrapa le gouvernail, et ils partirent sur la mer obscure.

			La nuit était toute proche.
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			L’ESCALIER SOUS LA MER

			Ils s’orientèrent au sud, suivant la carte et les étoiles. Ils laissaient derrière eux un mince sillage d’écume sur la surface paisible de la mer de Chine. Une brise tropicale ébouriffait leurs cheveux, l’air était tiède et tranquille. La lune ne tarda pas à se lever sur l’horizon, teintant l’eau d’un bleu outremer aussi soutenu que le lapis-lazuli. Jake jeta un coup d’œil à Topaze. Sans un mot, elle fixait le lointain d’un regard d’acier. Ils n’avaient pas reparlé de leur dispute dans la pagode d’or. Jake s’en moquait ; il était heureux de se retrouver seul en présence de son amie. Son cœur palpitait. Il repensa à sa vie londonienne, avant qu’il rencontre les Gardiens de l’Histoire : la corvée du collège, les hivers gris et les étés sans intérêt. S’il y était resté, que serait-il en train de faire, maintenant ? – quel que soit le maintenant en question. S’échinerait-il sur des maths ? Rédigerait-il une dissertation sur l’expansion urbaine ?

			Au lieu de quoi, il était dans la Chine de l’époque Ming et cinglait sur une mer tropicale en compagnie d’une fille formidable ; deux aventuriers issus de périodes différentes qui partageaient une mission cruciale visant à défendre le passé. Si ce n’était pas sans danger, l’enthousiasme l’emportait cependant.

			– Il faut que je te révèle quelque chose, Jake, murmura soudain Topaze.

			Il se raidit, convaincu qu’elle allait revenir sur leur chamaillerie.

			– Au sujet de Philip, poursuivit-elle toutefois. Et de l’endroit où il est.

			– Oui ? souffla le garçon, dont le ventre se serra aussitôt.

			– Il y a plus d’un an, la commandante a reçu un Meslith anonyme. Elle a soupçonné qu’il émanait de Philip.

			– Et ? chuchota-t-il en scrutant les yeux indigo de son amie.

			– Il ne contenait pas de mots, juste quatre nombres. Galliana a pensé qu’il s’agissait de coordonnées. Comme tu le sais, pour décrire un lieu précis dans l’Histoire, on doit en donner la longitude, la latitude et la date. Dans cet ordre précis. Ce Meslith était peut-être un appel au secours.

			Le silence retomba, perturbé par le seul ronronnement du moteur. Jake avait l’impression d’avoir été poignardé en plein cœur.

			– Et personne n’a songé à m’en avertir ?

			– Nous n’avions pas de preuve. C’eût été courir le risque de te donner de vains espoirs.

			– Ces coordonnées… Elles étaient incomplètes ? C’est ce que tu essaies de me dire ?

			– Vois-tu la longitude de l’île vers laquelle nous nous dirigeons ? répondit-elle en brandissant la carte. C’est la même que celle du message.

			– Alors, Philip serait là-bas ?

			– C’est possible…, admit-elle en attrapant sa main. Mais… tu dois également te préparer à l’éventualité qu’il…

			Elle ne termina pas sa phrase. C’était inutile.

			– Tu veux bien me donner à boire, s’il te plaît ?

			Topaze déboucha la bouteille de limonade et la lui passa. Il se désaltéra avant de la lui rendre. Puis ils mangèrent un morceau sans rien dire. Peu après, ils approchèrent d’un archipel. Topaze examina les contours de ses îlots et les compara à sa carte.

			– Nous ne sommes plus loin, annonça-t-elle en se levant pour mieux voir. C’est l’île la plus au large.

			Jake coupa le moteur, et ils reprirent les rames. La mer était d’un calme comme il n’en avait jamais connu. Au bout d’un moment, il se retourna.

			– Là-bas ! souffla-t-il. L’île de Xi…

			Ils cessèrent de pagayer. La terre émergeait brutalement en une forme acérée, aiguë, au sommet légèrement de guingois, pareil à un chapeau de sorcière. Avec la lune derrière le pic, elle paraissait noire comme du charbon. Au-delà, les eaux s’étalaient à l’infini.

			– On dirait Point Zéro, fit remarquer Topaze. Ou son double maléfique.

			Les lieux dégageaient en effet une impression lugubre et peu avenante. Ils se remirent à ramer, n’interrompant leurs efforts qu’à quelques encablures de la côte.

			– Mieux vaut abandonner la barque ici et nager le reste du trajet, décréta Topaze. Sinon, nous risquons d’être repérés. Ça te convient ?

			Elle désigna des écueils qui saillaient. Jake opina. Il attrapa un cordage dans le fond du canot et réussit à l’enrouler autour d’un des rochers. Ils retirèrent leurs chaussures et les fourrèrent dans leur sac d’armes que Jake positionna sur son épaule. Puis ils se glissèrent dans l’eau, aussi chaude que celle d’un bain. Ils gagnèrent l’île à la brasse. Rien ne bougeait. On ne distinguait aucune trace de végétation, juste de la roche jusqu’au sommet. Jake commença à douter des conclusions qu’il avait tirées de la carte dessinée par le Serpent de Lapis, mais il garda ses interrogations par-devers lui.

			Soudain, la surface, jusqu’ici si sereine, se mit à bouillonner, au point que Jake but la tasse.

			– Quelque chose vient, dit Topaze, alertée par les vibrations de l’eau.

			Ils se retournèrent – l’horizon était dégagé. Pourtant, des vagues de plus en plus houleuses agitaient les alentours avant de s’écraser sur la grève. Ce fut alors qu’une silhouette émergea, long cigare gris fer luisant. Jake l’identifia aussitôt.

			– Le sous-marin de Xi ! cria-t-il à sa compagne, qui était à un ou deux mètres de lui.

			Le vaisseau qu’il avait vu disparaître au fond de la Tamise, près de London Bridge, refaisait surface et fonçait droit sur eux. La collision paraissait inévitable.

			– Nage ! hurla le garçon.

			Ils tentaient d’éviter le navire quand, tout à coup, en provenance de l’île leur parvint un grincement métallique : une entrée secrète venait de coulisser dans la falaise abrupte qui constituait le cœur de l’îlot. Deux battants de pierre s’écartaient, révélant une gigantesque cavité. Un rayon de lumière s’en échappait, qui éclaira les contours incurvés du sous-marin. Malgré ses efforts, Jake fut heurté de biais par le monstre et coula. Crachant et toussant, il réussit à remonter. Topaze donnait de la voix, mais il ne distinguait pas ses paroles. Puis il vit qu’elle montrait les portes géantes, qui étaient déjà en train de se refermer. Immédiatement, il se mit à crawler derrière Topaze afin de se glisser dans l’interstice avant qu’il soit trop tard. Les gonds du système couinaient et gémissaient. Jake sentit les pans le frôler. Un instant, il crut qu’ils allaient le couper en deux, mais son amie l’attrapa et le tira vivement vers elle, au dernier moment.

			Avalant une grande goulée d’air, tous deux s’enfoncèrent sous l’eau. Ils tâtonnèrent le long des parois du radoub souterrain, progressèrent lentement, puis ressortirent la tête pour jeter un rapide coup d’œil alentour. Ils se trouvaient dans une caverne mal éclairée, très haute de plafond. Un peu plus loin, le sous-marin avait accosté. Les plaques étincelantes le composant étaient estampillées de la pieuvre rouge sang de Xi. Dans un fracas métallique, un sas fut relevé, des silhouettes surgirent : quatre soldats s’alignèrent le long de la passerelle et se mirent au garde-à-vous. Bizarrement, ils tanguaient sur leurs pieds. Malgré la pénombre, Jake constata que leur teint était violacé, comme celui de Nathan. Ils étaient malades, l’un d’eux tenait même à peine debout.

			Apparut soudain Mme Fang. Elle paraissait en grande forme et plus énergique que jamais dans son armure argentée. Ses cheveux gris étaient tirés en un chignon serré, son visage impérieux. Elle s’inclina devant une nouvelle silhouette qui émergeait des entrailles du navire.

			Bien qu’il ne puisse pas discerner ses traits, Jake reconnut Xi. Il portait également une armure, faite de plaques de bronze articulées et agrémentée d’énormes épaulettes dorées, ainsi que des gants en mailles. Une longue queue-de-cheval blonde cascadait de son casque pointu, qu’il retira afin d’inspecter son havre. Ses yeux valides balayèrent une partie des environs, cependant que le troisième s’attardait sur l’autre. Son visage fardé avait perdu toute espièglerie et bonne humeur : il était de marbre. Dans un cliquetis de métal, il franchit la passerelle à grands pas et disparut sous une arche, suivi de Fang. Au même instant, un soldat s’écroula et se mit à vomir. Pivotant sur elle-même, la nourrice brailla quelques ordres. Ses camarades ramassèrent le malheureux et s’empressèrent de rejoindre leur maître et son double féminin. Le calme retomba sur la rade secrète.

			Tournant la tête, Jake contempla les doubles portes par lesquelles ils étaient entrés. Fallait-il qu’ils se sauvent maintenant, pendant qu’il était encore temps ? Fuir n’était pas une option, cependant, et il le savait. Philip se trouvait peut-être quelque part dans cette île, et c’était une raison suffisante pour continuer.

			– Tout va bien ? lui demanda Topaze.

			– Oui, allons-y.

			Ils se hissèrent hors de l’eau et s’approchèrent de l’arche. Là, un escalier s’enfonçait dans le sol. Ils entreprirent leur descente, si profonde que les oreilles de Jake se bouchaient au fur et à mesure qu’ils avançaient. Des lampes à gaz éclairaient la voie. Deux premières volées de marches les menèrent à un palier dont les murs étaient décorés de scènes épiques s’inspirant de l’Histoire chinoise. Des armées traversaient des rivières, escaladaient des montagnes et abattaient des forêts. Sur chaque fresque, un chef en tenue impériale menait ses troupes.

			– C’est Qin Shi Huangdi, le tout premier empereur ! souffla Topaze. Regarde les dates des fresques. 211 avant Jésus-Christ. Un an avant sa mort.

			– C’est bien lui qui s’est fait ensevelir avec son armée de soldats en terre cuite ? le propriétaire originel du Serpent de Lapis ?

			La jeune fille ne répondit pas, car elle venait de découvrir une scène stupéfiante.

			– Ce… ce n’est pas possible, bégaya-t-elle.

			Elle désignait l’extrémité opposée du palier, où d’autres marches, beaucoup plus larges, formaient une succession de niveaux incurvés, toujours plus bas.

			– L’escalier continue sous la mer ! s’exclama Jake, ébahi.

			Il n’avait jamais rien vu d’aussi majestueux. Des fenêtres taillées en losange dans les parois de pierre laissaient filtrer une lueur bleuâtre. Il dégringola quelques degrés afin de regarder par l’une d’elles. Alors, tout au fond des eaux, il découvrit… un véritable château sous-marin !

			Il faisait encore nuit, mais l’édifice était inondé de lumière, et une douce clarté s’échappait de ses multiples croisées. Jake distinguait les contours de l’hélice qui s’enroulait jusqu’au pied de la montagne centrale. Le palais en lui-même était à la fois imposant et austère, d’inspiration orientale, avec ses toits à plusieurs niveaux recourbés. D’autres bâtiments plus modestes étaient reliés entre eux par des tunnels. Il y avait même des jardins marins, plantés d’algues gigantesques. Mais le plus frappant, c’était la couleur bleue de l’ensemble, comme si ses millions de tuiles avaient été taillées dans le lapis-lazuli. Soudain, Jake comprit à quoi ils avaient affaire.

			– Le Serpent de Lapis, murmura-t-il. Le voici. À grande échelle.

			Topaze laissa échapper un soupir émerveillé. Depuis qu’il avait rencontré les Gardiens de l’Histoire, Jake avait emprunté nombre d’escaliers secrets. Le premier, à Londres, quand il était descendu sous le Monument de Christopher Wren. Puis celui dissimulé sous le laboratoire du prince Zeldt, à Venise. Et un troisième dans la Rome antique, sous le forum. Toutefois, celui-ci était, de loin, le plus extraordinaire.

			Un peu plus bas, les jeunes agents aperçurent un soldat équipé d’une armure ancienne. Suivant la courbe de l’escalier, ils en découvrirent un autre, puis encore un, et un quatrième… Ils tirèrent leurs épées.

			– Les sbires de tout à l’heure ? demanda Jake à voix basse.

			– Non, je crois qu’ils sont en pierre, répondit Topaze.

			Elle descendit à pas de loup – les silhouettes ne bronchèrent pas. Par mesure de précaution, la jeune fille décocha une flèche à la première sentinelle avec son arbalète. Le carreau la heurta, rebondit dessus sans plus de mal et tomba par terre. Les agents se rapprochèrent. Au nombre de six, les guerriers d’un réalisme étonnant étaient équipés de véritables armes et épousaient des poses authentiques, comme s’ils avaient discuté entre eux tout en montant la garde contre d’éventuels intrus.

			Les contournant, les adolescents poursuivirent leur chemin. La pression dans leurs tympans était de plus en plus douloureuse et les obligeait à avaler leur salive pour soulager leurs oreilles. Ils finirent par atteindre le pied du grandiose escalier et par déboucher sur un couloir voûté percé de portes. Toutes étaient fermées, sauf un immense portail central qui donnait sur une salle impressionnante. Ils inspectèrent avec soin et prudence les environs avant de s’y risquer. Ils découvrirent alors, juste de l’autre côté du seuil, quatre cadavres gisant sur le sol : les gardes du sous-marin !

			Jake ne s’en rendit pas tout de suite compte à cause de la pénombre et des corps empilés les uns sur les autres, mais on avait tranché la tête des malheureux.
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			LA FIN DES MERS

			Les deux Gardiens se pétrifièrent, horrifiés par le spectacle des morts décapités. Jake se retourna vers l’escalier en colimaçon et, de nouveau, se demanda s’ils n’auraient pas tout intérêt à partir dès maintenant… Topaze, elle, inspecta la salle, au-delà du portail.

			– Encore des statues, annonça-t-elle. Par dizaines.

			Le pistolet-arbalète dans une main, elle dégaina son épée de l’autre et pénétra plus avant dans la pièce, suivie de Jake qui avait également tiré son arme.

			– Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? marmonna-t-il.

			Les lieux, circulaires et hauts, étaient remplis de sculptures à taille réelle dont les prunelles en verre luisaient. Un groupe de personnages rassemblés sur des gradins paraissait converser tout en contemplant le centre de la salle ; en face d’eux, douze hommes à l’air grave étaient assis derrière une longue table, les yeux rivés droit devant eux. Au milieu, installée sur une estrade et plus élégamment vêtue que les autres acteurs de pierre, une statue solitaire vrillait un regard inerte sur le portail. Des fresques ornaient les parois alentour.

			– Un tribunal ! souffla soudain Topaze. La reproduction d’un procès. Avec le public, le jury et le juge. J’ai lu dans un des livres de Yoyo que, dans la mythologie chinoise, les défunts passent devant le tribunal de l’enfer. Si leurs péchés sont impardonnables, ils sont sévèrement punis.

			Elle montra les peintures qui encadraient la scène. Sur la première, les trépassés étaient décapités ; sur la seconde, on les forçait à grimper à des arbres dont les branches étaient des lames qui entaillaient leurs mains et leurs pieds. Muet de stupeur, Jake s’attarda sur différents détails – le visage granitique du juge, les mines de l’assistance. Les statues étaient d’un réalisme frappant : un vieillard tendait l’oreille comme s’il était sourd ; près de lui, une fillette entrouvrait la bouche sur un léger sourire ; derrière, une femme corpulente semblait effrayée tandis que son voisin affichait un rictus cruel. Plus loin, un homme plaquait ses paumes sur sa face. Jake sursauta soudain, car ses épaulettes dorées lui parurent familières. Au même instant, la sculpture baissa les bras en laissant échapper un ricanement aigu.

			Xi Xiang !

			Sans réfléchir, Jake leva son arbalète et tira. Xi esquiva le carreau, qui rebondit sur le mur, puis il se jeta à quatre pattes et fila entre les silhouettes pétrifiées. Virevoltant sur elle-même, Topaze expédia une salve de traits qui, malheureusement, ricochèrent sur les statues. Redoutant une invisible menace, les agents voulurent fuir… et découvrirent que la sortie était bloquée par un géant au torse nu qui brandissait des machettes maculées de sang. Ils déguerpirent alors dans la direction opposée, mais un filet tomba du plafond. Il se resserra vivement autour de leurs pieds, les déséquilibra et les renversa sur le sol de marbre. À demi assommés, ils furent hissés en l’air, telles deux bêtes sauvages capturées par des chasseurs. Prisonniers des rets, les bras collés au corps, ils étaient réduits à l’impuissance.

			S’emparant d’un des coutelas de son sbire, Xi l’abattit sur ses proies. Il atteignit Jake à la mâchoire, et du sang frais tacha le tranchant déjà rougi de la machette.

			– Désarme-les ! ordonna-t-il ensuite au costaud.

			Ce dernier coupa quelques mailles du filet afin de fourrer son bras à l’intérieur. Jake recula en sentant son haleine fétide. Il les débarrassa de toutes leurs défenses. Néanmoins, le garçon parvint à dissimuler une pointe de flèche brisée dans sa paume. Derrière l’estrade du juge, il aperçut Mme Fang, qui patientait pendant que Xi se remettait du rouge à lèvres. Les dents serrées, le nez pincé, il fixa ce dernier avec haine.

			– Bienvenue dans le palais secret de notre premier grand empereur, finit par pérorer le scélérat. Qui oserait encore douter de la supériorité des Chinois n’aurait qu’à venir ici pour comprendre son erreur. (D’un geste ample du bras, il désigna la salle.) Cette demeure sous-marine compte dix-huit siècles d’existence et résiste comme si on l’avait bâtie hier seulement ! (Il s’approcha de Topaze à qui il adressa un large sourire.) Tu es assez maligne, toi, non ? Plus que l’idiot qui t’accompagne, en tout cas. Savais-tu que c’est Qin qui a fait construire cet endroit ? (Elle ne répondit pas.) Un demi-million d’ouvriers ont perdu la vie pendant les travaux. D’aucuns ont explosé sous la pression de l’eau, d’autres ont vu leurs yeux leur sortir des orbites… Un vrai régal, j’imagine. Mais que sont cinq cent mille esclaves face à une telle splendeur ?

			Dans sa nasse, Jake se débattit. En vain.

			– Qin m’inspire à la fois le respect et la crainte, poursuivit Xi. Je continue d’honorer ses traditions. (D’un signe du menton, il montra les gardes décapités, sur le seuil du tribunal.) Les simples mortels ne sont pas autorisés à entrer ici. Ces quatre-là ont eu la bonté de m’escorter. Imaginez cependant qu’ils se soient mis à bavarder et qu’ils aient divulgué la localisation de notre repaire ? Nous ne sommes que trois dans la confidence : nounou, moi-même et, bien sûr, notre loyal eunuque. (Il tapota avec affection le bras du colosse.) Il me sert d’exécuteur, mais n’espérez pas trop qu’il vous fasse la conversation… Je lui ai fait couper la langue. (De nouveau, il partit d’un caquètement de dément.) Oui, que trois ! Et dix mille statues.

			Xi trancha la corde qui soutenait le filet, et ses prisonniers tombèrent brutalement par terre.

			– Emmène-les ! lança-t-il au muet.

			Sur ce, il poussa vivement une autre porte à double battant, dévoilant un large couloir. Mme Fang lui emboîta le pas. L’eunuque les suivit en tirant derrière lui sans ménagement Topaze et Jake, dont le crâne et les membres tressautaient sur le sol. Au fur et à mesure qu’ils progressaient, des lumières s’allumaient comme par magie en une suite infinie de torchères. Malgré l’inconfort de sa position, Jake ne manqua pas d’observer chaque recoin des lieux qu’ils traversaient, en quête de traces susceptibles de lui révéler la présence de Philip. En chemin, ils doublèrent des centaines de sculptures incarnant une cour impériale. Des sentinelles montaient la garde devant tous les seuils ; des pages, des écuyers et des domestiques figés dans le temps vaquaient à leurs occupations. Dans une pièce, l’impératrice et ses dames de compagnie se faisaient habiller par des servantes ; dans une autre se déroulait un bal de pierre. Enfin, ils parvinrent en haut d’un escalier qui descendait vers la salle la plus vaste du palais. Xi attendait déjà en bas.

			– Qin a érigé cet édifice afin de dominer les mers, ronronna-t-il en se léchant les lèvres. Tout comme il contrôlait les terres. Moi, je vais faire encore mieux que lui !

			Le géant précipita ses prisonniers en avant, et ils s’abattirent au pied de l’escalier, se cognant à chaque marche. Mme Fang prit soin de fermer les portes avant de les rejoindre.

			– Où est-il ? Où est mon chéri ?

			Xi se rua sur un immense aquarium qui occupait le centre de la pièce. Il en sortit un poulpe, qu’il enroula autour de son cou comme une écharpe. Le céphalopode plaqua ses tentacules sur le visage de son maître.

			– Je t’ai manqué ? Tu veux des nouvelles de ta sœur ? La prochaine fois, je la ramènerai de Londres, je te le promets. Attention au maquillage de papa, mon bébé.

			La pieuvre promenait ses ventouses sur les lèvres de Xi. Ce dernier la souleva, déposa un baiser sur sa bouche pourvue d’un bec puis la remit dans le bassin.

			– Mettons-nous à l’aise, dit-il ensuite en s’approchant des agents.

			Brandissant un poignard, il trancha dans le filet. Jake et Topaze roulèrent à terre.

			– Tentez de vous échapper, et les poissons vous dévoreront, les avertit Xi, moqueur. C’est aussi simple que ça. (Ravi, il claqua des mains, pirouetta sur lui-même.) Alors, que pensez-vous de mon état-major ?

			Comme ils gardaient le silence, il cogna durement Jake à l’estomac.

			– Réponds, Gardien de l’Histoire !

			Les yeux flamboyant de colère, l’adolescent se releva, vite imité par Topaze. Le muet les surveillait de près, ses coutelas à la main. Une brève inspection des lieux confirma aux agents qu’ils se trouvaient dans le quartier général de Xi Xiang. Quatre gigantesques fenêtres en ogive découpaient le mur du fond, révélant le spectacle fabuleux de la mer. Sur une autre paroi, un miroir ancien s’étirant du sol au plafond était encadré par une frise de créatures marines. Juste devant était installée une rangée de cages rivées au sol. Elles avaient l’air de sortir tout droit d’une salle de torture médiévale.

			L’aquarium qui abritait la pieuvre mesurait la taille d’une petite piscine. Des cailloux représentant les continents – Asie, Europe, Amériques – affleuraient à sa surface, formant une mappemonde. Des centaines de bateaux miniatures flottaient autour, modèles réduits finement travaillés auxquels rien – ni mâts, ni gréements, ni voiles – ne manquait. Certains avaient été cependant retirés de l’eau et gisaient par terre. Piétinés.

			Entre le bassin et les fenêtres était installé un trône, incrusté d’une telle quantité de joyaux qu’il ressemblait à un gros jouet. Le flanquait un tableau de bord hérissé de manettes et de boutons. Jake sursauta en découvrant, négligemment abandonné dessus, le mince pistolet en or, l’arme inventée par Philip, correspondant en tout point au schéma qu’il en avait dressé, avec son allure de dragon et son long canon étiré.

			– Et si nous éclairions ? proposa Xi.

			Il manœuvra l’une des commandes de la console. Sur des kilomètres, l’un après l’autre, des projecteurs illuminèrent le fond marin, dérangeant les créatures qui le peuplaient. L’eau luisait de taches bigarrées qui mêlaient l’émeraude, le corail et l’améthyste. Des bancs de poissons virevoltaient çà et là.

			– Ingénieux, n’est-ce pas ? se vanta Xi. L’énergie provient d’un gisement de gaz naturel tout proche. Dans un instant, nounou va nous régaler d’un petit spectacle dont le sujet sera l’un de ces vaisseaux.

			Il montra les modèles réduits dans l’aquarium, avant de continuer sa visite guidée :

			– Derrière vous, ceci est le miroir de Qin. Le monde ignore que ce génie a également inventé les glaces réfléchissantes. Les Romains s’en sont approprié la paternité, avec la vulgarité qui les caractérise. Observez-le donc de plus près.

			Il propulsa Jake dans sa direction, plaqua son visage dessus.

			– On raconte que, quand on s’y regarde, on y discerne son passé ! murmura-t-il à l’oreille du garçon. Que vois-tu, malappris ? Ta minable existence ? Les tribulations de ta triste histoire ?

			Le troisième œil de l’assassin fou clignait lentement, cependant que sa voix se faisait plus basse, que sa langue s’agitait comme celle d’un lézard entre ses dents.

			– Aperçois-tu ton frère ?

			Ce fut alors que Jake, qui avait gardé sa pointe de flèche au creux de sa paume, en frappa l’homme. Au cou. Xi poussa un cri. L’agent attaqua de nouveau, visant l’œil malformé. Son adversaire pivota et lui assena un coup de pied dans l’entrejambe, tandis que l’immense eunuque se précipitait, l’attrapait par la nuque et y enroulait ses doigts boudinés et blanchâtres. De son côté, Mme Fang retenait Topaze. Furibond, Xi martela Jake.

			– Enferme-les ! rugit-il ensuite.

			Il se débarrassa de sa tunique matelassée afin d’inspecter sa blessure, pendant que le colosse bouclait les agents dans deux des cages.

			– Il est l’heure, nounou, décréta Xi avec un claquement de doigts.

			Le cœur battant, Jake se prépara au pire. Cependant, après un hochement de tête, Mme Fang se contenta de monter l’escalier et de disparaître. Retournant au bassin, Xi attrapa sa pieuvre et alla s’asseoir sur son trône de pierreries. Il boudait, tandis que son animal domestique caressait son visage du bout de ses tentacules. L’homme finit par se calmer et s’enfonça peu à peu dans son siège. Une quinzaine de minutes s’écoulèrent, qu’il mit à profit pour admirer le fabuleux spectacle sous-marin.

			– La voici ! annonça-t-il soudain en se penchant en avant.

			Les fenêtres s’obscurcirent. Une vaste forme approchait, qui bloqua la vue. Jake eut d’abord du mal à comprendre de quoi il s’agissait. Soudain, il saisit : c’était un gigantesque calamar. Son corps ovoïde était illuminé, ses huit bras ondulaient dans l’eau. Le Gardien secoua la tête. Comment Xi parvenait-il à manœuvrer pareil monstre ? Cela défiait la logique. Puis il se rendit compte que la bête avait été créée de la main de l’homme – forgée dans l’acier. Ses tentacules étaient des plaques de métal boulonnées entre elles et rattachées à un cockpit qui occupait le corps central.

			– Nounou n’est-elle pas la plus intelligente du monde ? piailla Xi, tout excité.

			Il sautillait à présent, adressait de grands moulinets à la conductrice de l’engin. Sa pieuvre domestique agitait ses bras comme pour marquer son accord. Le calamar mécanique se colla aux fenêtres, la silhouette de Fang salua son maître d’un signe de la tête, puis l’appareil s’enfonça dans les profondeurs.

			– Baisse les lumières ! ordonna Xi.

			Le muet tourna un cadran. La pénombre rendit plus nets les fonds marins. Au loin, on distinguait la coque d’une jonque. Le monstre métallique piloté par Fang monta sans se presser, pour l’intercepter sans doute. Sous les yeux terrifiés de Jake et de Topaze, les vaisseaux se rejoignirent bientôt. Là, les bras du calamar enserrèrent le bateau marchand. Ils naviguèrent de conserve un instant, puis l’engin se sépara de sa proie en repliant ses appendices articulés, creusant des tranchées dans les bordages. L’autre embarcation gîta puis commença à lentement sombrer, ses trois voiles ployant sous le poids de l’eau, tels des spectres. De petites formes sautaient du navire naufragé, et Jake comprit qu’il s’agissait d’êtres humains. Le sabordage avait des airs d’irréalité, il était presque gracieux, mais cela n’empêcha pas le garçon d’imaginer les cris de détresse des matelots engloutis. La jonque finit par toucher le fond, où elle se brisa en deux, sans bruit. Le calamar mécanique rôda encore un instant au-dessus, puis il fit demi-tour pour regagner en douceur le palais. Topaze, qui s’était pétrifiée de dégoût, proféra des malédictions tout en secouant les barreaux de sa prison.

			– Vous êtes le diable. Vous allez souffrir d’une mort inimaginable.

			Xi l’ignora. Applaudissant de joie, il valsa un instant avec son poulpe, puis s’approcha d’une fenêtre et gloussa dans sa barbe, réjoui par son invention maléfique. Jake vit que le corps d’un marin, bouche ouverte et regard figé, était empalé sur l’un des tentacules. La bête s’ancra à un quai jouxtant l’édifice et, quelques minutes plus tard, résonna un fracas métallique. Après un silence, des piétinements leur parvinrent. Fang entra dans la salle et descendit les marches. S’agenouillant devant elle, Xi baisa sa main.

			– Personne n’assassine comme nounou ! s’extasia-t-il.

			Retournant à l’aquarium, il déposa sa pieuvre dans le Pacifique sud et agita ses doigts au-dessus de la flotte miniature, cherchant visiblement un navire bien précis. Il finit par arrêter son choix, s’empara de la jonque, la jeta par terre et l’écrasa comme un cafard en hurlant de rire. Jake compta une dizaine au moins d’autres maquettes piétinées et devina qu’il s’agissait de toutes les embarcations qu’avait coulées le malfrat. C’était atroce. Mais pire encore, une centaine de jouets flottaient encore à la surface du bassin.

			Le plan diabolique de Xi était évident : il possédait une demeure secrète sous la surface du tracé de l’une des routes maritimes les plus empruntées du monde. Dans cette région du sud de la Chine, en plein XVIIe siècle, les vaisseaux étaient très nombreux à relier l’Europe à l’Asie, celle-ci au Nouveau Monde, ce dernier à l’Europe, et ainsi de suite en une boucle incessante ; des bateaux étaient affrétés en Grande-Bretagne, Hollande, Espagne, Arabie, Indonésie, Inde, au Japon, Brésil et dans des centaines de contrées encore… La fortune du monde entier, présente et future, relevait de ce mouvement infini.

			– Vous comptez donc détruire tous ces navires ? lança Topaze en secouant la tête. C’est ça ?

			– Je les coulerais volontiers jusqu’au dernier, ricana Xi, mais ce ne sera pas nécessaire, je pense.

			Il pinça les lèvres, étrécit ses yeux valides, écarquilla le troisième.

			– Très bientôt, ajouta-t-il dans un souffle, ils feront le travail à notre place. En se détruisant mutuellement. Et j’ai comme l’impression que le déclencheur du cataclysme sera… ce bateau-ci.

			Il tira un modèle réduit du bassin. C’était l’un des plus gros. Même de loin, Jake identifia les voiles jaunes si spécifiques – le vaisseau amiral de l’empereur de Chine, celui qu’ils avaient vu à Canton !

			– Demain matin à huit heures, la flotte impériale lèvera l’ancre pour sa tournée habituelle et si vulgaire des pays limitrophes de la Chine. Histoire de se pavaner. Hélas, ce voyage est d’ores et déjà voué à sa perte. Le fils favori de notre souverain périra avec sa cour. (Xi marqua une pause, ravi de sa ruse.) Une lettre, dont je suis bien évidemment l’auteur, rédigée et signée par toutes les nations commerciales d’Europe, parviendra à Pékin, revendiquant ce sabordage en guise de représailles contre les propres pertes de l’Occident. Le conflit ne manquera pas d’éclater. Ce sera une guerre mondiale entre l’Est et l’Ouest.

			Baissant encore la voix, le criminel conclut :

			– Cela signera la fin des mers ! La fin de tout !

			Jake et Topaze avaient désormais tous les éléments de l’énigme : la destruction des galions à Londres et à Amsterdam, les subventions destinées à soutenir la construction de navires de guerre chinois, la bataille qui ferait bientôt rage entre les factions les plus puissantes de l’époque. Les Gardiens connaissaient assez l’Histoire pour savoir qu’elle n’aurait pas seulement pour résultat une hécatombe humaine et un coup d’arrêt au négoce ; les idées cesseraient de circuler. Les différents royaumes se refermeraient sur eux-mêmes dans un isolement paranoïaque. Le progrès serait mis entre parenthèses, pour une durée indéfinissable. Jake se souvint de la fresque représentant le Serpent de Lapis dans la demeure de Londres : une antique pierre de marée gisant au fond de l’océan, un cristal si redoutable qu’il était en mesure de détruire la planète.

			– Mais bon, assez bavassé ! décréta Xi en tapant dans ses mains. Il est l’heure qu’on vous donne en pâture, qu’en dites-vous ?

			Sautillant jusqu’à son tableau de bord, il appuya sur un bouton. Aussitôt, une trappe s’abattit sous les pieds de Topaze, qui disparut dans un trou en émettant un petit cri surpris.

			– Nooonn ! s’égosilla Jake.

			Il entendit l’écho d’un appel émanant de son amie, mais sa voix s’estompa aussi vite qu’elle chutait. Un bruit de plongeon monta jusqu’à lui, rapidement suivi d’un hurlement lointain et terrifié.

			– Un palais sans labyrinthe ne serait pas un vrai palais, ricana Xi. Mais un labyrinthe aquatique est encore mieux ! Prépare-toi à un divertissement vraiment sanglant, mon jeune ami !

			Il pressa sur une seconde commande et, cette fois, ce fut sous les pieds de Jake que le sol se déroba. Le garçon s’agrippa aux barreaux de sa cage, jambes dans le vide. En bas, il ne distinguait que des ténèbres.

			– Oh ! s’exclama Xi en s’approchant de son prisonnier, dont les mains commençaient à glisser sur le métal. Ce petit ne veut pas nous quitter. Comme c’est émouvant ! En même temps, nous comprenons. On s’amuse tellement avec nous, n’est-ce pas ? Mais nous avons du travail, Jake Djones… Tant de travail. Nounou doit bientôt repartir, et elle déteste tuer l’estomac vide.

			Sans cesser de rigoler, le scélérat donna un coup de pied aux jointures blanchies de Jake.

			– Dis-nous adieu !

			Xi salua le reflet de l’adolescent dans le miroir, puis lui assena le talon de sa chaussure en plein sur les doigts. Un craquement horrible retentit, mais Jake s’accrocha, ses muscles tendus à rompre. Sa résistance eut le don d’effacer le sourire de son tortionnaire.

			– Cesse d’être idiot ! gronda-t-il. Il faut bien que tu ailles sauver ton amie, n’est-ce pas ?

			Il s’apprêtait à frapper de nouveau quand Jake prit une grande inspiration, lâcha prise et dégringola dans le vide.
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			LE SUPPLICE DE L’EAU

			Jake plongea dans le noir. Ses pieds ne tardèrent pas à heurter une paroi en pente, et il glissa le long de pierres gluantes avant de dévisser derechef dans le vide. Il eut juste le temps d’entrapercevoir un espace caverneux avant de s’écraser dans l’eau.

			Elle était chaude. Il but la tasse et sentit que des créatures se mouvaient autour de lui : des poissons se glissaient dans ses vêtements et le mordillaient de leurs petites dents aiguisées. Il refit surface, s’entendit hurler. Il tenta d’atteindre une saillie au-dessus de sa tête, mais elle était trop haute. Une vive douleur dans le talon l’amena à baisser les yeux, et il distingua une longue créature marron pareille à un pieu. Terrorisé, il se projeta de nouveau en l’air et, cette fois, parvint à agripper le rebord. Se hissant à la force des bras, il se retrouva sur une corniche naturelle.

			Il s’y reposa un instant, hors d’haleine, brûlé par ses multiples morsures. Ses yeux s’habituèrent progressivement à la pénombre. Il observa les environs. Il se trouvait à l’intersection de trois tunnels souterrains partant dans des directions opposées impossibles à déterminer, parce que le terrain montait, tournait, sinuait. Le sol était une succession de trous d’eau aux formes variées et plus ou moins profonds. L’eau dégouttait du plafond et sur les murs.

			– Topaze ! cria-t-il. Tu m’entends ?

			Sa voix rebondit en échos lointains, invisibles. L’enfer où il était, le « labyrinthe », comme l’avait nommé Xi, semblait aussi vaste que le palais lui-même.

			– Topaze ?

			Une réponse finit par lui parvenir, si ténue qu’il la perçut à peine.

			– Jake ? Je suis… coincée.

			L’adolescent tenta de déterminer de quel tunnel émanait la voix de son amie.

			– Je vais essayer de te localiser ! s’époumona-t-il.

			Optant pour le plus large des trois passages, il contourna un bassin naturel qui s’enfonçait dans une grotte. Il était plein de poissons ronds et gras, couverts de pointes acérées. Comme s’il avait deviné sa présence, l’un d’eux se gonfla soudain en une grosse boule. Jake rappela Topaze pour vérifier s’il avait pris le bon chemin.

			– Par ici…

			Conscient des tremblements de son timbre, il accéléra le pas, montant et descendant des marches, sautant par-dessus les trous d’eau lorsque c’était possible, pataugeant dedans lorsque ça ne l’était pas. Il s’habitua vite aux multiples créatures qui l’assaillaient systématiquement. Quand il arriva à une autre intersection à trois branches, il héla de nouveau Topaze. Ses intonations, plus proches, résonnaient comme si elle était enfermée dans un endroit à la fois exigu et profond. Il s’engagea dans un tunnel qui le conduisit à une vaste piscine qui bloquait entièrement la voie. Des gradins y descendaient, sur lesquels gisait un cadavre, le bras tendu. Ses jambes avaient été dévorées, ainsi qu’un de ses bras. Jake observa l’étendue d’eau. Rien ne bougeait. Fallait-il pour autant s’y risquer ?

			Ramassant le fémur du squelette, il le plongea avec prudence sous la surface. Aussitôt, elle bouillonna sous l’effet d’un banc de petits poissons qui attaquaient l’os. Jake recula vivement. Des créatures s’accrochaient encore à leur prise. Il secoua le fémur, les bestioles tombèrent à terre sans cesser de claquer férocement des mâchoires. Des piranhas… Xi s’était donc donné le mal de créer des bassins d’eau douce adaptés à ce genre de poissons qu’il avait importés de l’autre bout du monde ! Jake savait que les piranhas fonctionnaient en groupe et faisaient preuve d’une voracité stupéfiante. Se disant que l’os était susceptible de lui servir d’arme, il le brandit comme un sabre avant de récupérer également l’humérus du bras dévoré, qu’il fourra dans sa ceinture.

			– C’est toujours mieux que rien, marmonna-t-il.

			Soudain, un grondement retentit au niveau du plafond. Levant les yeux, le garçon vit que l’un des quatre gardes décapités dévalait un étroit conduit avant de s’écraser dans la piscine. Un deuxième cadavre ne tarda pas à suivre, puis les deux autres. Les poissons se ruèrent sur le festin, tandis que les quatre têtes rejoignaient leurs anciens propriétaires – plouf ! plouf ! plouf ! plouf ! Dans la chute, les yeux vitreux de l’une d’elles semblèrent fixer Jake. Ce dernier fit demi-tour et retourna en courant au précédent carrefour. Le deuxième corridor semblait aller dans la même direction que le premier cul-de-sac. Jake s’y engouffra.

			– Tu es toujours là, Topaze ? lança-t-il.

			– Je ne risque pas de bouger ! répondit-elle avant de pousser un petit cri.

			– Qu’est-ce qu’il y a ?

			– Je suis cernée par des méduses. J’essaie de les éviter.

			– Des méduses ! soupira l’adolescent pour lui-même. Rien d’étonnant à cela, j’imagine.

			Il suivit un sentier qui escaladait et redescendait des degrés de pierre et traversait des bassins, ainsi de suite jusqu’à… une impasse ! Furieux, Jake abattit sa paume sur la roche.

			– Topaze ?

			– J’ai l’impression que tu te rapproches.

			Il pivota sur ses talons. On aurait juré que son amie se trouvait juste sous ses pieds.

			– Dis quelque chose, lui ordonna-t-il.

			– Si j’avais su qu’on se baignerait, j’aurais pris mon maillot, plaisanta-t-elle, malgré sa terreur palpable.

			Au fond de cette grotte, l’eau glissait sous une paroi rocheuse, laissant un interstice de quelques centimètres pour respirer. Jake n’avait pas le choix. Après avoir plongé le fémur et n’avoir décelé aucun prédateur, il s’enfonça dans l’élément liquide, prit une grande goulée d’air et se faufila sous le mur. Il se rendit rapidement compte qu’il avait pied. À condition de se mettre sur la pointe de ses chaussures, il pouvait garder la bouche juste au-dessus de la surface. Il progressa ainsi dans le conduit obscur, se repérant à la fente lumineuse qui tranchait l’autre extrémité du goulet. Il avait parcouru la moitié du chemin quand une présence rompit la quiétude et frôla sa taille. Jake se figea. La créature était longue et épaisse. Il avança d’un pas et, cette fois, elle nagea entre ses jambes avant de s’enrouler autour de son genou. Ce n’était pas une anguille qui claquait des mâchoires… c’était un serpent de mer ! Un python d’eau !

			– Jake ? Tu es là ?

			La voix de Topaze avait des accents pressants, mais le garçon n’osa pas répondre, ni même bouger. Le reptile roula sur lui-même, sa tête fit doucement surface, puis il replongea. Jake était conscient que ces animaux avaient tendance à avoir peur des humains plutôt que l’inverse (à l’exception des mambas noirs du prince Zeldt, bien sûr). Aussi, il décida de continuer sa route en essayant de ne pas paniquer. Il était à moins de un mètre de la sortie quand, soudain, son passager enserra son torse et son dos avec force. L’effet, terrifiant, fut immédiat : ses poumons se vidèrent. Il tenta de frapper la bête avec son arme de fortune, mais ses efforts se révélèrent pitoyables. Lâchant l’os, il attrapa le python par le cou et fit pression à son tour… avec pour seul résultat que le prédateur comprima davantage l’étau dans lequel il le tenait. Le sang battit aux tympans de l’adolescent qui essaya de respirer. En vain !

			Il se souvint que les serpents constricteurs n’avaient pas de crocs venimeux. Il était possible de leur ouvrir la gueule et de la briser. Il promena donc ses mains le long de la tête écailleuse, tâtonna à la recherche de la bouche et essaya d’y insérer ses pouces. Là encore, il sembla d’abord impuissant. Mais son désespoir le dotait d’une force insoupçonnée, et il réussit à écarter les mâchoires et à y fourrer ses doigts. La bête luttait, s’efforçant de garder la gueule fermée tout en fouettant l’eau de sa queue. Jake insista, gagna du terrain. Son adversaire continuait cependant à l’écraser dans ses anneaux.

			Poussant un juron, Jake tira violemment. D’un seul coup, des os se brisèrent, et aussi vite qu’elle s’était manifestée, la pression se relâcha. Le reptile coula, mort. Le garçon récupéra son fémur, sortit du tunnel et se hissa hors du bassin. Il tremblait de tous ses membres. Après avoir repris ses esprits, il regarda alentour et découvrit qu’il était à présent de l’autre côté du souterrain coupé en deux par la piscine aux piranhas.

			– Je suis là ! lança-t-il à Topaze en haletant. Et toi, où es-tu ?

			– Juste ici.

			S’arrêtant net, Jake se retourna. La paroi dans son dos était percée d’une ouverture rectangulaire. Il y introduisit sa tête. En bas, il distingua un puits carré de trois mètres de côté. Tout au fond, Topaze se blottissait dans un coin ombreux, de l’eau jusqu’aux épaules.

			– Comment t’es-tu débrouillée pour finir là-dedans ?

			– J’y suis tombée, tout simplement.

			De l’index, elle indiqua un conduit incurvé qui, apparemment, débouchait de la salle d’état-major de Xi.

			– Les revoilà ! piailla-t-elle soudain.

			Deux petites ombrelles translucides dérivaient vers elle dans un sillage de filaments effilochés.

			– Des cubozoaires, souffla la jeune fille. Ou méduses-boîtes. Une seule piqûre, et tu es mort. Il faut que tu me tires de là, Jake. Ma question est sûrement idiote, mais aurais-tu trouvé une corde en chemin ?

			Sans répondre, Jake bascula dans la cavité avant de sauter près de son amie.

			– Mais qu’est-ce que tu fabriques ? se récria-t-elle, au bord des larmes.

			– Je t’aide. En grimpant sur mes épaules, tu devrais pouvoir te hisser dehors.

			– Et toi ?

			– Je me débrouillerai. Et puis, nous ne tenons pas à barboter trop longtemps, hein ? Nathan serait là qu’il dirait que ce n’est pas bon pour la peau.

			La fanfaronnade était destinée à masquer la peur.

			– Attention ! s’exclama Topaze en constatant qu’une méduse étirait ses filaments venimeux vers eux.

			– Je suis armé, la rassura-t-il en montrant ses deux os. Tu crois qu’on réussira à les tuer avec ça ?

			– Aucune idée. Les frapper risque d’aggraver la situation. Mieux vaudrait les tenir hors de l’eau jusqu’à ce qu’elles suffoquent. Ou alors, on pourrait essayer de les glisser dans cette fissure, là.

			Se retournant, Jake découvrit, à la hauteur de sa tête, une entaille dans la roche.

			– Tu es un génie, mademoiselle Saint-Honoré, la félicita-t-il.

			À l’aide du plus long des ossements, il repoussa le cnidaire le plus proche. Puis, en veillant à rester à l’écart de ses tentacules, il glissa le fémur sous son ombrelle carrée et la souleva. Émergé, le corps de la bestiole n’était pas plus gros qu’une orange. Il nota qu’elle avait des yeux.

			– Ces machins y voient ? s’étonna-t-il.

			– Ce sont les seuls de leur espèce à le faire. Elles possèdent vingt-quatre yeux en tout !

			Prudemment, Jake poussa la méduse dans l’interstice. Ils perçurent une éclaboussure, de l’autre côté. L’adolescent réitéra l’opération avec le second animal.

			– Enfin tranquilles, dit-il ensuite à Topaze en souriant.

			La lèvre de cette dernière tremblait. Elle secoua la tête, incrédule et soulagée.

			– Pourquoi faut-il toujours que tu me sauves la vie ?

			– Pardon ?

			– Tu ne cesses de venir à ma rescousse. Après ce que je t’ai fait !

			– Tu parles de notre dispute, là ? Je me demandais quand tu aborderais le sujet. Je regrette d’avoir dit…

			– Non ! protesta-elle en essuyant ses larmes. À ta place, je ne me serais plus adressé la parole ! Je suis désolée ! Si navrée ! Quant à Yoyo… je me suis comportée comme un monstre envers elle…

			– Ma foi, elle est capable de rendre la monnaie de sa pièce à quiconque…

			– J’étais envieuse. Tellement jalouse ! Elle avait droit à toute ton attention.

			– Toi ? Jalouse de Yoyo ?

			– Tu as affirmé ne pas être comme Lucius, mais tu es la personne la plus courageuse que je connaisse… et je… je… J’ai conscience que t’avouer cela ici, dans ces oubliettes sous-marines où nous allons sûrement mourir, arrive un peu tard, mais tu sais que je t’adore, Jake.

			Le silence s’installa, le garçon cligna des paupières, ébahi. Les deux agents s’observèrent un moment, chacun dans son coin, sans bouger. À cet instant, un cliquetis résonna, suivi d’un bruit de meule. Ils levèrent les yeux. Le plafond du conduit était en train de s’abaisser lentement, menaçant de bloquer la sortie.

			– Il faut que nous filions maintenant ! cria Jake. Vite, grimpe sur mes épaules !

			– Ça ne va pas marcher !

			– Obéis, vite !

			Se baissant, il lui fit la courte échelle, elle bondit à califourchon autour de son cou puis se mit lentement debout en s’appuyant au mur.

			– Prudence ! lui recommanda-t-il avant de se relever doucement.

			Topaze tâtonna jusqu’à sentir l’arête du puits. Elle devait réussir à se hisser dehors, bien que la dalle, en haut, commence à gêner la manœuvre. Elle hésita.

			– Qu’est-ce que tu attends ? tonna Jake. Vas-y !

			– Mais toi ?

			– Tu n’auras qu’à me tirer.

			Elle secoua la tête, consciente que c’était inenvisageable.

			– Vas-y ! répéta-t-il. C’est un ordre !

			Loin de lui obéir, elle lâcha prise et sauta dans l’eau, près de lui.

			– C’est moi qui commande, je te rappelle, décréta-t-elle.

			– Je ne te le répéterai pas. Grimpe et fiche le camp d’ici !

			– Non, Jake Djones ! Jamais ! Je reste. Soit nous trouvons une solution… soit nous mourons ensemble.

			Le boyau continuait de se refermer. Bientôt, ils ne distinguèrent plus qu’une fente, puis plus rien. Ils étaient désormais enfermés dans un cercueil vertical. Un caveau au fond de la mer. Ils allaient périr noyés, étouffés ou écrasés – difficile de déterminer quel trépas atroce surviendrait le premier.

			– Passe-moi l’un de ces os, dit soudain Topaze.

			Jake lui remit le fémur, et elle entreprit de frapper autour de l’entaille par laquelle ils avaient évacué les méduses. Il s’empressa de l’imiter, et les bords de la fissure s’effritèrent. Malheureusement, la paroi était trop épaisse pour céder et s’écrouler. Le système diabolique poursuivait sa course, les prisonniers n’avaient plus guère de temps devant eux…

			Tout à coup, Jake eut une inspiration. S’emparant des deux os, il les coinça dans l’étroite ouverture. Le couvercle de pierre, en arrivant dessus, s’arrêta net. Le moteur du mécanisme vrombit, poussant sur l’obstacle. Le fémur et l’humérus se fissurèrent. Les Gardiens se dévisagèrent. S’ils avaient gagné un peu de répit, ils n’étaient pas plus avancés pour autant. Jake se souvint brusquement du mémorial sous le saule, au Mont-Saint-Michel, celui en forme de sablier sculpté dans le marbre noir. Il eut la vision de son nom gravé sur son flanc, à côté de celui de Topaze. Il imagina les endeuillés qui se recueilleraient devant, ses parents et Rose au premier rang, les larmes qui rouleraient sur leurs joues.

			– Tu te rappelles notre première rencontre ? souffla-t-il. Au bureau de Londres, sous le Monument, le jour de l’orage. Je n’avais jamais vu pareille tempête sur Londres. Un véritable ouragan. Tu arrivais du British Museum et tu m’as parlé de Toutankhamon comme si tu me connaissais depuis toujours…

			Il s’interrompit, aspira une longue goulée d’air, enchaîna :

			– En vérité, cet épisode a marqué le début de mon existence. Je préfère encore mourir ici avec toi plutôt que de vivre quatre-vingt-dix ans en sachant que j’aurais pu ne pas te connaître.

			Dans un craquement sonore, le fémur se brisa. La dalle reprit sa course lente et inexorable, cassant l’humérus à son tour. Jake et Topaze s’étreignirent. Au bout d’un moment, ils durent incliner la tête en arrière pour respirer ; puis ils enfoncèrent leurs mentons sous l’eau. Il ne restait plus qu’un espace haut de deux centimètres au-dessus de la surface lorsque, brutalement, le couvercle s’arrêta. Les amis respirèrent longuement en frémissant.

			Alors, comme par miracle, le plafond se mit à remonter. Peu après, sous les yeux stupéfaits des adolescents, l’ouverture réapparut. Une paire de robustes bottes était plantées devant. Elles appartenaient à une silhouette mince en armure de combat étincelante – impossible encore de discerner s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme – qui tenait deux rapières, une longueur de corde et un casque. Les doigts étaient fins et élégants. Soudain, une opulente chevelure grise cascada par-dessus son épaule quand elle se pencha et montra son visage…

			– Com… commandante Goethe ! s’étrangla Jake.

			Galliana leur sourit.

			– Vous êtes entiers ? leur demanda-t-elle avant de dérouler sa corde dans le boyau.

			Les Gardiens se dévisagèrent, incapables de dissimuler leur joie. Pour un peu, ils se seraient cru dans un rêve.

			– À toi l’honneur, dit Topaze à Jake.

			Sans hésiter, il attrapa le filin et grimpa jusqu’au sommet du puits. Là-haut, il salua Galliana avec timidité.

			– Bonsoir, commandante. Vous tombez à pic.

			Elle continuait de l’impressionner, d’autant qu’elle venait de le sauver d’une mort certaine. Sans répondre, elle relança la corde et, avec l’aide de Jake, tira Topaze de sa prison.

			– Tenez…

			Galliana leur tendit une flasque à laquelle ils burent avidement. De l’eau fraîche !

			– Comment se fait-il que vous soyez ici ? s’enquit ensuite Topaze.

			Il était en effet extraordinaire de voir la commandante loin de Point Zéro, seule qui plus est, dans un palais sous la mer de Chine.

			– Vos questions attendront, éluda-t-elle. Les miennes d’abord : Xi s’apprête-t-il à attaquer la flotte impériale chinoise ? Elle a quitté Macao tôt ce matin et compte une quarantaine de navires.

			– Oui, confirma Jake. Il vise le vaisseau amiral. Il possède un sous-marin en forme de calamar géant.

			– Dans ce cas il nous faut partir tout de suite ! Nous jouons contre la montre.

			Tournant les talons, Galliana s’éloigna à toutes jambes dans le tunnel. Ses agents lui emboîtèrent le pas. Elle s’orientait sans difficulté dans le labyrinthe, montant et descendant des escaliers, se glissant à travers des fissures et des trous à moitié cachés, sans jamais devoir traverser l’un des diaboliques bassins de Xi.

			– Pour satisfaire votre curiosité, lança-t-elle à un moment par-dessus son épaule, vous vous souvenez que Xi a travaillé pour les Gardiens de l’Histoire, à un moment donné ? Il était mon lieutenant, avant que Jupitus prenne sa succession. Un jour, nous avons découvert ensemble un plan dans un coffre-fort secret de la Cité interdite, à Pékin. Celui du palais sous-marin de Qin Shi Huangdi. (Elle tapota un rouleau de parchemin accroché à sa ceinture.) Xi l’a conservé, mais j’en avais fait une copie. Naturellement, à l’époque, nous ignorions où se situait cette résidence si particulière. L’ayant appris hier, je suis venue immédiatement. Les moindres pièces et passages sont indiqués. J’avais presque oublié à quoi ça ressemblait de remonter plus de deux cents ans en arrière. C’est très agréable !

			Elle ponctua sa dernière remarque d’un énième sourire.

			Peu après, elle s’arrêta à une intersection afin de se repérer. Caressant un mur, elle agrippa une corniche et appuya dessus, déclenchant l’ouverture d’une porte secrète. Elle y poussa ses jeunes compagnons. Ils se retrouvèrent au pied d’un puits gigantesque autour duquel s’enroulaient des marches construites en partie en pierre, en partie en bois, ces dernières ayant tendance à se décomposer.

			– Un escalier de secours, expliqua Galliana. Restez au bord de la vis, car il y a des planches pourries.

			Elle prit la tête de l’ascension. À un moment donné, Jake commit l’erreur de regarder en bas. Il fut aussitôt saisi de vertige. Topaze s’empara de sa main, et ils continuèrent de monter. Ils finirent par sentir un courant d’air frais et par capter le murmure du ressac. La lune brillait dans un orifice, au niveau du plafond. Ils débouchèrent au milieu d’un cratère rocheux, gagnèrent une falaise et, soudain, découvrirent l’étendue noir et argent de la mer. Ils étaient à l’extrémité opposée de l’île de Xi. Un petit bateau dansait sur les vagues, tout près de la grève, boutre aux voiles vertes que Jake identifia comme l’une des embarcations habituellement ancrées à Point Zéro. Son nom – La Lanterne – s’affichait en lettres également vertes à sa proue.

			– J’ai récupéré des amis en route, annonça Galliana. Et des armes.

			À cet instant, une voix à l’accent traînant familier s’exclama :

			– J’étais sûr qu’ils étaient vivants ! Mon expérience m’a appris à ne jamais croire aux prédictions des diseurs de bonne aventure.

			Nathan surgit de l’ombre, vêtu à la chinoise et flanqué de Yoyo. Les quatre amis s’étreignirent.

			– Tu es déjà rétabli ? s’étonna Jake auprès de l’Américain.

			– Je me suis réveillé en pleine forme. Un peu groggy, mais ce médecin a fait des miracles. Et il est généreux. Regarde un peu comment il m’a équipé. Cet homme a du goût à en revendre.

			Nathan parada dans son habit neuf, une tunique de soie brodée serrée à la taille, un pantalon bouffant, des bottes et un chapeau conique.

			– Superbe ! le complimenta Jake.

			Il se rappelait à quel point son camarade mourait d’envie de se déguiser depuis leur arrivée à Canton. Il observa Yoyo, qui lui parut intimidée. Lorsqu’ils s’étaient quittés, elle lui avait pourtant déclaré qu’il lui manquerait terriblement. Lui-même fut surpris par la formalité des paroles qu’il lui adressa :

			– Heureux de te revoir. J’espère que Nathan a été sage.

			Galliana intervint, mettant un terme à l’embarras du garçon.

			– Voici mon plan. Vous quatre prendrez La Lanterne et mettrez le cap au nord-est afin d’intercepter la flotte impériale. Trouvez le capitaine qui la commande et avertissez-le du danger. Ils doivent rebrousser chemin. À défaut, qu’ils préparent leurs canons pour parer à une attaque. Tous leurs canons. Compris ?

			Les agents se dévisagèrent avec hésitation.

			– Avec tout le respect que je vous dois, commandante, murmura Nathan, ces gens-là ne vont-ils pas tout bonnement nous liquider si nous tentons de les retenir ?

			– Eh bien, répondit Galliana avec brusquerie, servez-vous de vos têtes ! Vous êtes des Gardiens de l’Histoire, que diable ! Qui parmi vous détient le Serpent de Lapis ?

			– Moi.

			Yoyo sortit le pendentif de sa poche.

			– Il vous sera peut-être utile pour négocier. Les officiels le reconnaîtront. À vos postes ! Exécution !

			Elle souligna son ordre d’un claquement des mains. Nathan se décida le premier et, après avoir pataugé dans l’eau, grimpa l’échelle menant à bord du boutre. Les filles le suivirent. Jake, lui, s’attarda.

			– Commandante, demanda-t-il, pourquoi ne nous accompagnez-vous pas ?

			Elle le contempla avec une étincelle dans le regard qu’il ne lui connaissait pas. Elle désigna le cratère.

			– Je préfère retourner là-dedans et faire ce que j’aurais dû faire il y a longtemps : tuer Xi Xiang.

			Elle avait à ses pieds tout un arsenal, dont le bazooka en or repris sur Le Tonnerre. Se baissant, elle entreprit de s’équiper, glissant telle arme à sa ceinture, telle autre en bandoulière à son épaule. Le garçon hésita, regardant tour à tour La Lanterne et sa supérieure.

			– S’il vous plaît, commandante, laissez-moi vous accompagner.

			– Non, objecta-t-elle d’une voix ferme. Vous quatre avez déjà assez souffert comme ça. Xi Xiang est mon problème, désormais.

			– Mais il se pourrait que Philip…

			– Je sais, admit-elle en se radoucissant. S’il est vivant, je le libérerai. Et maintenant, rejoignez vos amis. Votre mission est avec eux.

			– Voyons…

			Elle posa un doigt sur les lèvres du garçon.

			– Jake, il est hors de question que l’un de vous retrouve cet enfer. Ceci est un ordre, point final.

			De mauvaise grâce, l’adolescent s’éloigna en direction du boutre. Topaze l’aida à embarquer, tandis que Nathan et Yoyo levaient l’ancre, puis que le premier faisait démarrer le moteur et que la seconde prenait la barre. Jake observa Galliana qui, chargée d’armes, s’enfonçait dans le puits naturel menant au cœur de l’îlot. Topaze voulut s’emparer de sa main. Tout à coup, il se pencha vers elle, l’embrassa et souffla :

			– Pardonne-moi !

			D’un bond, il escalada le bastingage puis plongea. Il nagea jusqu’à la côte, ignorant les cris derrière lui, puis sauta de rocher en rocher jusqu’à l’escalier intérieur, sur les traces de la commandante. Sur le pont de La Lanterne, ses camarades s’entreregardèrent à la fois choqués et stupéfiés.

			– Jake Djones, déclara Nathan, tu es un exemple ! Un héros. À côté de toi, nous faisons piètre figure.

			Jake ne l’entendit pas, bien sûr. Il dégringolait les marches et ne tarda pas à rattraper Galliana qui, l’ayant entendu, s’était arrêtée pour l’attendre. Elle le toisa avec sévérité.

			– Je me disais bien que vous ne renonceriez pas aussi facilement, lâcha-t-elle fraîchement.

			Elle lui tendit un pistolet-arbalète légèrement plus gros que celui de Topaze, ainsi qu’une rapière et une dague. Elle était équipée des mêmes armes avec, en sus, une ceinture de couteaux à la taille.

			– Allons-y, décréta-t-elle.

			– Puis-je avoir le bazooka de mon frère ?

			La commandante fit glisser l’objet de son épaule et le lui remit. Jake avait oublié à quel point il était lourd – au moins le poids d’un petit canon. Il se faufila dans la lanière en cuir de l’arme et positionna celle-ci dans son dos. Puis les deux Gardiens reprirent leur descente en direction du palais sous-marin. L’odeur d’humidité oppressante envahissait les narines de Jake, qui ne put retenir un frisson.
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			LE VAISSEAU AMIRAL

			Pendant ce temps, les trois autres agents empruntaient la route commerciale maritime, cap sur le nord puis l’est, en direction de Macao. Moins d’une heure après avoir quitté le repaire de Xi, ils aperçurent la flotte chinoise. Le soleil se levait derrière elle, illuminant des dizaines de bateaux en fer de lance autour de l’immense vaisseau amiral de l’empereur, dont les innombrables voiles jaunes semblaient former un second astre solaire.

			– Est-ce le fruit de mon imagination, commenta Nathan, ou il y a là plus d’embarcations qu’il n’y en avait à Canton ?

			– Au moins trois fois plus, confirma Yoyo. Impressionner notre peuple est une chose. Cependant, l’idée est ici de démontrer notre puissance dans des ports étrangers.

			– Puis-je me permettre de demander pourquoi un tel nombre ? objecta l’Américain. Je n’ai rien contre un peu de parade… Il n’empêche, ne poussent-ils pas le bouchon un peu loin ?

			– Le navire principal héberge le centre de commandement général. On y trouve la cour, mais aussi le capitaine de la flotte, des navigateurs, des cartographes, des interprètes, des médecins, etc.

			– Et la garde-robe royale, j’espère ! Elle doit être en tête de liste de leurs priorités. Personne n’ignore les trois éléments fondamentaux de vacances à l’étranger : du choix, du choix, du choix !

			Les deux filles se regardèrent avant de lever les yeux au ciel.

			– Ensuite, reprit Yoyo, il faut compter avec le transport des chevaux, des vivres et des réserves d’eau potable, des troupes et des matériaux de réparation comme les bordages. Sans parler des cadeaux à distribuer aux peuples visités : porcelaine, soie et ivoire. Enfin, il y a les patrouilleurs, beaucoup plus petits, à rames, légers et rapides pour faire la navette entre les différents éléments de la flotte.

			– C’est l’un de ceux-là qu’il nous faut contacter en premier, décréta Topaze en fixant l’horizon. Sans invitation formelle, il y a peu de chances qu’ils nous autorisent à monter à bord du bateau de l’empereur.

			– Bonne idée, approuva son frère.

			Ils surveillèrent l’approche du convoi en silence. Il y avait un monde entre concocter un plan et le mettre à exécution. Le spectacle était terrifiant, et La Lanterne ressemblait à un minuscule point perdu sur la mer vers lequel convergeaient les proues de quarante bateaux, de centaines de voiles et de gréements qui claquaient et grinçaient au vent.

			– On s’y prend comment ? murmura Nathan en déglutissant.

			– Coupe le moteur ! lui ordonna Topaze. Yoyo ? Y a-t-il des torches, dans ce coffre ?

			La Chinoise fouilla la caisse entreposée près de la barre, puis brandit un feu de détresse et une pierre à feu. S’en emparant, la Française enflamma la voile principale, qui s’embrasa aussitôt.

			– As-tu perdu l’esprit ? se récria Nathan en levant les bras.

			– Non, répliqua Yoyo, c’est une bonne idée. En leur envoyant un SOS, nous les obligeons à s’arrêter tout en leur montrant que nous sommes vulnérables, pas menaçants.

			– Et s’ils continuent leur route ? S’ils ont mieux à faire que nous secourir ? On va brûler vifs ! Se noyer !

			– La ferme ! braillèrent les filles à l’unisson.

			Nathan les contempla avec suspicion.

			– Depuis quand êtes-vous devenues des amies, vous deux ?

			Elles se bornèrent à lui adresser un sourire narquois.

			– Ton vêtement, lui susurra ensuite Yoyo. J’ai comme l’impression qu’il…

			Le jeune homme se retourna. Le dos de sa tunique en soie avait pris feu. Il s’en débarrassa prestement et la piétina.

			– Dire que nous venions tout juste de faire connaissance, elle et moi, bougonna-t-il.

			Les flammes léchaient le mât, et un nuage de fumée dérivait en direction de la flotte impériale. Topaze déplia sa longue-vue et l’orienta sur la proue rectangulaire du vaisseau amiral. Elle distingua, seule au milieu du pont avant, une silhouette vêtue d’or et de bleu qui l’observait à travers sa propre lunette.

			– J’ai comme l’impression que la situation commence à nous échapper, grogna Nathan.

			Le brasier avait en effet gagné la poupe ; une chaleur intense régnait à bord. Les trois passagers se réfugièrent à l’avant, et Topaze se demanda si elle n’avait pas été un peu trop rapide dans sa décision. Soudain, l’un des patrouilleurs s’écarta de la flotte majestueuse. Ses rames s’agitaient furieusement, et il ne tarda pas à s’approcher de La Lanterne. Le capitaine, un barbu, cria quelques mots en chinois. Son ton bourru laissait entendre qu’il n’appréciait guère d’avoir à s’arrêter pour sauver un navire en détresse. Après un rapide échange avec Yoyo, il aboya quelques ordres : les avirons bâbord se dressèrent, et le petit bateau se rangea contre le boutre. Les trois agents n’eurent plus qu’à sauter dedans. Puis, avec une efficacité toute mécanique, l’équipage se remit à la manœuvre, et l’embarcation s’écarta. Il était temps ! Car le gros de la flotte arrivait. Si les navires les plus maniables évitèrent La Lanterne, le vaisseau amiral l’éperonna de plein fouet, le réduisant en petit bois.

			– Quel culot ! souffla Nathan, médusé.

			Regardant autour de lui, il découvrit des yeux hostiles qu’il tenta d’amadouer d’un sourire enjôleur.

			– La Lanterne était de construction britannique, avança-t-il. D’assez mauvaise qualité, donc.

			De leur côté, les filles avertissaient le capitaine du danger imminent. Lorsqu’elles annoncèrent qu’un ennemi – un monstre des profondeurs – risquait d’attaquer à n’importe quel instant, l’homme parut dubitatif. Elles insistèrent pour s’entretenir avec le commandant de la flotte, voire un courtisan. Cette fois, il laissa échapper un ricanement incrédule. Il raconta la chose à ses matelots – tous s’esclaffèrent. Désespérée, Yoyo lui montra alors le Serpent de Lapis. Après lui avoir révélé de quoi il s’agissait, elle tenta de le lui fourrer dans la paume mais, superstitieux, le barbu secoua la tête et recula.

			– Le Serpent de Lapis ? répéta-t-il, hésitant.

			Son regard se posa tour à tour sur les Gardiens, qui opinèrent. Il les toisa de haut en bas avant de rire de nouveau, vite imité par ses marins.

			– On ne progresse pas d’un pouce, observa Nathan avec un sourire contraint.

			Topaze scrutait la surface des eaux, guettant un signe du calamar de Mme Fang. Elle constata que la silhouette isolée sur le grand navire n’avait pas bougé et continuait de les épier avec sa longue-vue. Yoyo réessaya de convaincre le capitaine. Malheureusement, tout ce qu’elle disait semblait désormais provoquer l’hilarité générale. Exaspérée, la jeune fille finit par tordre le bras de son interlocuteur, dégaina son couteau et le lui plaqua sur le cou, menaçant de l’égorger s’il refusait de la prendre au sérieux. Le geste eut le mérite de faire taire les rires, auxquels succéda un tintamarre métallique quand tout l’équipage brandit ses armes. On était dans l’impasse… Chacun serrait le pommeau de son épée en se défiant du regard.

			Tout à coup, un cor retentit, et un rayon de lumière clignotant s’attarda sur le visage du capitaine. Quelqu’un envoyait un message à l’aide d’un miroir orienté au soleil depuis le vaisseau amiral. Le barbu dit un mot à Yoyo, qui le lâcha, puis il brailla une série d’ordres à ses hommes, qui regagnèrent leurs bancs. Le patrouilleur fit demi-tour et s’enfonça au milieu des divers bateaux composant le convoi impérial.

			– Apparemment, on accepte de nous parler, expliqua Yoyo à ses amis.

			Topaze regarda derechef en direction de l’immense bateau aux voiles jaunes, mais la mystérieuse silhouette s’était éclipsée. Le patrouilleur approcha de la coque gigantesque et, les mains en conque autour de la bouche, son capitaine lança un cri assourdissant. Une écoutille s’ouvrit dans le bordage, révélant un peloton de gardes entourant un homme mince en tunique noire. Après une brève discussion, un ponton fut jeté entre les deux navires, et les jeunes agents invités à le franchir. Une seconde, ils se pétrifièrent à l’idée de traverser ainsi la mer, mais l’homme en noir leur cria de se dépêcher. Ils se résolurent donc à sauter à bord du navire de l’empereur. La planche fut relevée, le sas refermé. Les Gardiens observèrent leur nouvel interlocuteur : il avait l’air sévère, de petits yeux sombres et une fine moustache noire. Il ordonna d’ailleurs à ses soldats de dépouiller les intrus de leurs armes.

			– Un reçu, peut-être ? demanda sèchement Nathan. Je suis plutôt attaché à mon épée.

			L’ignorant, l’austère courtisan s’éloigna, ses gardes incitant les jeunes gens à lui emboîter le pas. Ils s’enfoncèrent dans les entrailles de l’embarcation, grimpant des marches, traversant des passerelles, délaissant les quartiers de l’équipage et leur labyrinthe de compartiments, doublant les ponts-batteries – vastes salles basses de plafond qui empestaient le soufre et où, à tribord et à bâbord, des rangées de canons protégés par les sabords pointaient vers le large ; l’allée centrale disparaissait sous les tas d’armures et les milliers d’armes à disposition des matelots : épées, fusils, haches, lances – Nathan n’eut pas le loisir de tout détailler. Ils finirent par arriver à une lourde porte. Leur guide tira une clef de sa poche, déverrouilla la serrure et entraîna ses hôtes à l’intérieur d’une longue pièce aux murs tendus de soie rouge et aux meubles en bois doré.

			– Les quartiers impériaux, j’imagine, commenta l’Américain.

			Une suite de salles opulentes les constituait. Des dames d’honneur s’étaient regroupées dans un coin, bouquet de soie et de poudre, les lèvres pareilles à des boutons de rose. Elles ne manquèrent pas de dévisager le jeune homme qui les reluquait sans vergogne. Quand il les régala de son fameux sourire et les salua d’une courbette – non sans se cogner le crâne contre le chambranle de la porte –, elles rirent comme des folles. Le moustachu s’empressa alors de claquer le battant sur elles et gratifia Nathan d’un coup d’œil assassin. La délégation reprit sa route, empruntant une volée de marches avant de déboucher sur le pont principal, où régnait une activité fébrile. Une armada de marins s’occupait des voiles tandis que, en bas, sous des dais pâles, la cour – navigateurs, scientifiques, botanistes et artistes – vaquait à ses occupations. À des tables, des hommes réglaient des instruments et reportaient des chiffres sur des listes, d’autres faisaient des esquisses et des diagrammes ou se penchaient sur des livres.

			Les Gardiens fendirent la foule jusqu’à la proue, où un perron menait à une estrade entourée de paravents. Topaze se rendit compte que c’était à cet endroit qu’elle avait aperçu à travers sa lunette la silhouette solitaire en bleu et or. Au demeurant, une rangée de gardes, sabre à la main, en défendait l’accès. Écartant les soldats, un vieillard s’approcha des agents. Il occupait sûrement un rang élevé, car le moustachu sévère s’inclina très bas devant lui. Le nouvel arrivant était vêtu d’une robe argentée de la même teinte que ses cheveux, et sa barbe soigneusement tressée était décorée de bijoux. Le regard hautain, il s’adressa aux trois adolescents sur un ton rogue. Yoyo traduisit :

			– Voici le conseiller personnel du fils de l’empereur. Le grand prince souhaite nous rencontrer.

			– Formidable ! s’exclama Nathan. Allons-y !

			Il posa un pied sur la première marche. Aussitôt, le conseiller aboya un ordre et, de la pointe de leur épée, les gardes stoppèrent l’Américain dans son élan.

			– Il exige d’en apprendre plus sur nous d’abord, enchaîna Yoyo, ajoutant dans un murmure : Je ne crois pas qu’il ait été d’accord sur l’idée de nous inviter à bord.

			– Alors, annonce-lui qu’il est sur le point de mourir, grommela Nathan entre ses dents.

			La Chinoise se lança dans le même discours que celui qu’elle avait servi au capitaine du patrouilleur. Le vieillard l’écouta sans broncher, guère impressionné, visiblement. Yoyo lui remit le Serpent de Lapis en expliquant de quoi il s’agissait. Sans montrer de crainte, le conseiller s’en empara, l’examina brièvement… et haussa les épaules ! Constatant qu’elle n’aboutissait à rien ainsi, redoutant que le temps vienne à manquer, Yoyo alla jusqu’à s’agenouiller afin de supplier son interlocuteur, geste qui amena tous les courtisans à portée de voix à tendre l’oreille. Toutefois, le vieux bonhomme ne croyait pas un mot de ce que lui disait la jeune fille.

			Il avait entrepris de lui répondre avec condescendance lorsque, de derrière les paravents, une voix haut perchée et cristalline lui imposa le silence. Si l’interpellé se hérissa sous l’effet de la colère, les gardes s’écartèrent. Nathan et Topaze interrogèrent leur amie du regard.

			– Le prince désire nous voir maintenant, leur apprit-elle.
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			L’EMPIRE SE FISSURE

			Topaze, Nathan et Yoyo montèrent sur l’estrade. Les écrans de toile l’isolant du pont la dotaient d’un calme relatif. Un trône installé sous un dais faisait face à l’immensité de la mer. Comme les voiles, il était tendu de tissu jaune. À part cela, il était plutôt modeste – rien de comparable à ceux de Xi Xiang – et très ancien. Une silhouette y était assise, contemplant l’horizon. On n’en distinguait que la couronne doublée de soie couleur saphir, incrustée de perles et surmontée d’un petit globe d’or.

			Le conseiller s’inclina et prononça quelques mots. Son maître se leva, se retourna et dévisagea les Gardiens. Sa beauté déconcerta les filles – même Nathan sursauta. De leur âge, le prince tendait le menton et fronçait les sourcils comme s’il s’efforçait de reproduire une posture régalienne qu’on lui aurait enseignée. Ce maintien ne trompait personne cependant, car ses yeux étaient ceux de tout adolescent de quinze ans : hésitants. Il portait une robe dorée brodée de dragons turquoise, une ceinture de jais, des bottes cloutées de joyaux. Un paon en laisse lui tenait compagnie et observait les eaux d’un air aussi hautain que celui de son propriétaire.

			– Voilà ce que j’appelle s’habiller pour l’occasion ! soupira Nathan avec envie.

			Ses compagnes se surprirent à lisser et à rajuster leurs vêtements déchirés et crasseux. Le garçon avança d’un pas, obligeant son conseiller chenu à reculer, auquel cette entorse au protocole n’eut pas l’heur de plaire. Le prince lui lança alors un ordre peu amène qui le contraignit à se retirer derrière ses invités. Humant l’affrontement de deux volontés, Topaze adressa un sourire encourageant au jeune homme, qui se borna toutefois à plisser les lèvres avant de s’exprimer dans sa langue natale. Yoyo répondit, et il regarda Topaze et Nathan. Il leva la main, ses bagues étincelant au soleil.

			– Êtes-vous anglais ? demanda-t-il avec un fort accent.

			Les agents faillirent expliquer qu’ils étaient française pour l’une et américain pour l’autre mais, le temps pressant, ils se bornèrent à acquiescer.

			– Les meilleures horloges sont anglaises, décréta le prince avant de se présenter avec majesté : Je suis Zhu Chanxun, deuxième fils de l’empereur.

			Les Gardiens se fendirent d’une révérence, tandis que le paon poussait un cri et déployait l’éventail turquoise et émeraude de sa queue.

			– Je vous entends parler, reprit Zhu. Vous dites, je cours un danger. Lequel ?

			Pour la troisième fois depuis le lever du soleil, Yoyo expliqua la situation, non sans suggérer d’agir immédiatement. Zhu attendit patiemment qu’elle ait terminé.

			– Vous voulez, je fais demi-tour ? Toute la flotte ? Vers la terre ferme ?

			– En effet, répondit Topaze. Préparez vos canons aussi, car…

			Le conseiller l’interrompit et secoua la tête, mais son maître lui imposa le silence d’un signe. Soudain, il remarqua le Serpent de Lapis que tenait Yoyo. Elle le lui remit, et il l’examina, promenant ses doigts sur son pourtour gravé.

			– Pourquoi m’apporter cette pierre ? Elle est…

			Il chercha ses mots, visiblement effrayé, puis mima une explosion.

			– Destruction, conclut-il.

			Redoutant que l’attaque planifiée par Xi se produise à tout instant, Topaze se décida à intervenir dans son chinois rudimentaire et se fit suppliante. Nathan tenta de la soutenir, bien que sa connaissance de la langue soit encore plus mauvaise que celle de sa sœur. Perdant patience, le vieux courtisan hostile exigea qu’on mette aux fers ces étrangers. Zhu ne réagit pas à cette suggestion, se contentant de fixer avec intensité les Gardiens. L’espace d’un instant, les quatre jeunes gens échangèrent un regard bien éloigné du monde des adultes et plein d’une camaraderie complice. Puis Zhu manda son capitaine, auquel il donna quelques ordres. Les yeux brillant sous l’effet du soulagement, Yoyo relaya le message à mi-voix :

			– Il demande qu’on change de cap pour le port le plus proche et qu’on prépare les batteries.

			Le conseiller n’en revenait visiblement pas. Sa mâchoire béait, ses joues avaient rougi de colère. Mais le devoir lui imposait de respecter son auguste maître. Une série de coups de trompette suivit les décisions de ce dernier, et des réponses sur le même mode émanèrent des embarcations voisines. Dans une tempête de craquements, des centaines de cordages furent manœuvrés en même temps, et les immenses voiles pivotèrent comme une seule. Une flaque de soleil nimba les quatre adolescents de sa lumière dorée. Le vaisseau amiral commença à virer vers le nord et le continent, les autres navires suivant son exemple dans un élégant mouvement en arc de cercle.

			À cet instant, Nathan, qui scrutait le large, constata qu’un bateau en queue de peloton (un transport d’eau potable, peut-être) gîtait au point que son mât s’inclinait à quarante-cinq degrés au-dessus de la surface. Il poursuivait néanmoins sa course, sembla même se redresser un instant quand, soudain, il explosa en provoquant un vacarme assourdissant. La malheureuse embarcation sauta en l’air comme un bouchon sur le jet d’une fontaine. L’exclamation stupéfaite de Nathan amena ses compagnons à se retourner : au même moment, le transporteur retomba et fut aspiré sous la mer par ce qui ressemblait à deux pinces géantes. Les prunelles écarquillées par l’horreur, le prince étouffa un cri et contempla le Serpent de Lapis.

			– Aidez-moi, je vous prie, souffla-t-il aux Gardiens, pâle comme la mort. Que fais-je ?

			Les filles lui conseillèrent aussitôt de déclencher ses canons pour tenter de couler le sous-marin. Il acquiesça, fendit le peloton de ses gardes et gagna le pont principal, suivi par ses gens. Le paon voulut se joindre à eux, mais sa chaînette en or le retint sur place. Découvrant la subite apparition de leur maître, les courtisans s’agenouillaient et inclinaient leur front jusqu’au sol. Zhu avait d’autres soucis en tête que l’étiquette, cependant. Il leur ordonna de poursuivre leurs activités et envoya un lieutenant vérifier que l’artillerie était prête. Nathan se porta volontaire pour accompagner l’homme.

			Tout à coup, un cri émana d’un autre bateau. Le prince et sa suite se penchèrent aussitôt par-dessus le bastingage. Un deuxième navire subissait une attaque : sa proue se dressait selon un angle raide, tandis que sa poupe s’enfonçait dans les flots. Il resta suspendu quelques minutes dans cette position avant de se briser en deux, catapultant son équipage dans tous les sens et vomissant sa cargaison. L’embarcation qui venait juste derrière, chargée de troupes, ne put éviter les débris et s’inclina brutalement, expédiant à l’eau la moitié des soldats. À présent, des cris d’alarme volaient d’une embarcation à l’autre de l’immense flotte. Sur le pont du vaisseau amiral, c’était le chaos.

			De son côté, Nathan arpentait les ponts-batteries avec l’officier chinois. L’activité y était fébrile. Trois matelots étaient en position derrière chaque canon, le premier servant chargeant la gargousse de poudre, le deuxième enfonçant le boulet dans la gueule, et le chef de pièce préparant l’amorce. Le lieutenant donna l’ordre de rouler les pièces d’artillerie hors des sabords. Nathan alla se poster près du fenestron du guetteur bâbord et chercha une trace du calamar métallique de Fang. La surface bouillonnait encore de la manœuvre opérée par la flotte pour changer de cap. Soudain, il repéra une ombre noire qui se dirigeait vers eux. Poussant un hurlement, il tendit le doigt en direction de la menace. Immédiatement, le jeune officier commanda la mise à feu.

			Les boutefeux furent abaissés, des crépitements se produisirent, les marins se bouchèrent les oreilles, et la moitié des canons cracha ses charges dans un vacarme à vous crever les tympans et une bouffée de soufre brûlante. Les boulets s’écrasèrent dans la mer, provoquant un rideau d’eau et une vague qui s’abattit sur la flotte. Aussitôt après, l’officier déclencha le second tir, tandis qu’on rechargeait les premiers canons. Le souffle court, Nathan attendit de voir si cette salve avait atteint sa cible.

			Mais, à cet instant, un coup sourd ébranla la coque. Puis un deuxième, et un troisième… Le ventre du jeune homme se noua. Il comprit qu’un tentacule d’acier essayait de percer le bordé du vaisseau amiral. Lorsqu’un craquement retentit, il devina que le monstre était parvenu à ses fins. Il perçut le jaillissement d’un geyser et les braillements des matelots. Très vite, les bruits se répétèrent un peu plus loin.

			Sur le pont supérieur, les scientifiques, dont beaucoup avaient encore leurs instruments et leurs cartes à la main, et les courtisans s’égaillaient, pris de panique. Zhu, lui, ne bougeait pas, incapable de formuler les ordres qui s’imposaient. En bas, dans la suite impériale, les robes multicolores des dames de compagnie contrastaient avec l’épaisse fumée provoquée par les tirs des batteries. Un nouveau coup sec d’une incroyable violence résonna, et le bâtiment entier tressauta, au point que le trône du prince dégringola de son estrade et s’écrasa parmi la cour affolée. Topaze et Yoyo se ruèrent à bâbord et distinguèrent, à fleur d’eau, l’extrémité d’un tentacule mécanique articulé qui enserrait les bordages de la coque comme dans un étau.

			Réagissant tout de suite, Topaze attrapa un rouleau de cordage dont elle noua une extrémité au bastingage avant de déployer sa longueur par-dessus bord et de réitérer la manœuvre avec un deuxième. Puis elle passa un troisième rouleau autour de son épaule et en jeta un quatrième à Yoyo. Pendant ce temps, cette dernière avait attrapé deux gros maillets en fer. Elle en donna un à son amie. Alors, dans un même élan, elles descendirent en rappel le long de la coque. Ahuri par tant d’audace, Zhu et sa cour les observaient avec des yeux ronds.

			Une fois proche de l’eau, Yoyo lâcha son bout et sauta sur le tentacule émergé au moment même où l’articulation se contractait dans son effort pour briser le bordé. La jeune fille faillit y perdre ses doigts, mais elle esquiva les mâchoires métalliques en plongeant après avoir avalé une grande goulée d’air. À tâtons, elle entreprit de remonter le long du bras. Topaze la suivit. L’engin manœuvré par Mme Fang s’agrippait au vaisseau amiral comme une monstrueuse bernicle.

			Quand les filles atteignirent le cockpit, la redoutable silhouette aux commandes ne manqua pas de les voir. Aussitôt, elle actionna une manette qui replia brutalement le tentacule, déstabilisant les intruses. Topaze enroula son cordage autour du bras mécanique, se ménageant une prise à laquelle s’agripper. Fang se défendit en déployant et en refermant à plusieurs reprises le membre d’acier. Déséquilibrée, la Française perdit son marteau. S’accrochant à son bout, elle regagna la surface afin d’y respirer. De son côté, Yoyo avait réussi à s’approcher de la bulle en verre qui recouvrait le poste de pilotage. Elle noua son filin à la base du tentacule, y coinça un pied. Levant son maillet, elle se mit à frapper de toutes ses forces sur les vitres, qui finirent par se fissurer. Ignorant le danger, la nourrice de Xi déplia un autre bras articulé à l’assaut de la coque du navire impérial.

			Yoyo continua d’assener des coups sur le cockpit jusqu’à ce qu’il se fende vraiment. De l’eau commença à s’y déverser, ce qui n’arrêta en rien Fang. Quand un pan de carreau se détacha enfin, la mer s’engouffra dans l’habitacle, menaçant d’emporter avec elle le tableau de bord. Trois tentacules agrippaient encore le bateau du prince. À bout de souffle, la jeune Chinoise remonta le long de sa corde. En chemin, elle croisa Topaze qui redescendait. Cette dernière aperçut, à l’intérieur de la cabine, le loquet qui maintenant en place le toit de verre. Elle s’en saisit, mais Fang tira son couteau et le planta dans l’avant-bras de son adversaire. Tâchant d’ignorer la douleur, la Française parvint à déclencher le désarrimage. Immédiatement, le sommet de l’habitacle fut emporté par un tourbillon. Sans plus aucun obstacle pour la retenir, l’eau inonda le poste, provoquant un court-circuit qui priva l’engin d’une partie de ses commandes. Deux des trois crampons se décrochèrent de la coque, et le monstre fut ballotté par les flots.

			Yoyo resurgit. Effleurant la main de Topaze, elle indiqua la surface de l’index. Consciente qu’elle risquait de s’évanouir si elle ne respirait pas très vite, la jeune fille n’eut d’autre choix que de remonter. Elle émergea dans un geyser, à bout de souffle.

			En bas, Mme Fang s’obstinait à tenter de reprendre le contrôle de sa machine tout en distribuant les coups de couteau en direction de Yoyo, qui essayait de grimper à bord. La jeune Chinoise finit par lancer son maillet à la tête de la terrifiante nourrice et réussit à tirer un levier. Le dernier tentacule encore en place se replia sèchement, catapultant les deux femmes l’une sur l’autre. La secousse leur fit perdre leurs armes, elles s’agrippèrent par le cou et entreprirent de s’étrangler mutuellement, se privant de leurs ultimes réserves d’oxygène. Malgré sa faiblesse due au manque d’air, Yoyo arriva à assommer son ennemie contre l’un des montants de l’habitacle. La vieille s’avachit, sonnée. La Gardienne de l’Histoire en profita pour faire virer le sous-marin, appuyer sur l’accélérateur et diriger l’engin sur une falaise qui saillait du lit de la mer, à quelques encablures de là seulement. Fang reprit conscience juste à temps pour découvrir l’obstacle qui se ruait vers elles, tandis que Yoyo fermait les yeux et se préparait à l’impact.

			À la surface, Topaze continuait d’inspirer à pleins poumons. La flotte s’était un peu éloignée, mais le patrouilleur qui avait récupéré les trois amis lors de l’incendie de La Lanterne approchait d’elle. La jeune fille enfonça son visage sous l’eau afin de vérifier où en était Yoyo. Nageait-elle loin du sous-marin afin de se préserver ? Soudain, au loin, elle distingua un éclair, aussitôt suivi des remous d’une déflagration.

			– Non ! crachouilla-t-elle après avoir redressé la tête.

			Le petit bateau était à côté d’elle, maintenant, et l’équipage lui tendait les bras pour l’aider à embarquer. Le capitaine barbu, si peu confiant tout à l’heure, la contemplait avec un mélange de respect et de peur.

			– Il faut… il faut retrouver Yoyo ! gémit-elle.

			Dégoulinante, elle balaya les environs des yeux.

			La mer était vide...
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			LA COMMANDANTE GOETHE

			Ignorant les événements qui se déroulaient à plusieurs milles nautiques de là, Galliana et Jake s’enfonçaient rapidement dans les entrailles de l’îlot de Xi. La commandante ouvrait la marche, une lanterne dans une main, son pistolet-arbalète dans l’autre. Derrière, Jake tentait de garder le rythme malgré le poids accablant du bazooka. À mi-course, au niveau d’un palier branlant, Galliana vérifia leur position sur son plan.

			– Par ici, chuchota-t-elle en désignant une passerelle. Cet accès donne au fond de la salle de bal.

			Les planches étaient pourries, et ils durent avancer avec prudence, chaque pas provoquant une petite avalanche de sciure. Soudain, un gros morceau de bois céda sous le pied de Jake. Désarçonné, il faillit passer par-dessus la rampe, entraîné par son chargement. Galliana eut juste le temps de le retenir.

			– Ça va ?

			Il acquiesça, agrippant la bandoulière de l’arme. Ils repartirent et atteignirent une porte métallique rouillée insérée dans la paroi rocheuse. Aux aguets, Galliana en tourna la poignée et la poussa doucement. Le battant pivota avec un couinement strident. Sa compagne s’apprêtait à en franchir le seuil lorsque Jake souffla :

			– Commandante ?

			Elle se retourna et le dévisagea.

			– Je voulais juste vous souhaiter bonne chance.

			– À vous aussi, répondit-elle en souriant et en lui ébouriffant les cheveux. Votre famille a toujours compté parmi nos agents les plus courageux.

			Le compliment rosit les joues de Jake, qui balbutia :

			– Je tiens à ajouter que… ce qui est arrivé à votre fils doit… Je n’imagine même pas comment vous…

			Il se tut, ne sachant comment formuler ce qu’il ressentait. La femme baissa la tête et soupira.

			– Ç’a été une période sombre, murmura-t-elle. La plus sombre de mon existence.

			Si l’étrangeté de cette conversation en pareil moment n’échappait pas à Jake, il éprouvait le besoin d’en apprendre plus sur sa supérieure, maintenant qu’il lui fallait retourner dans ces lieux horribles.

			– Quand, tout à l’heure, vous avez disparu dans cet escalier, seule, je me suis rendu compte que je ne savais rien de vous… pas même où vous êtes née… ni comment vous êtes devenue commandante.

			Sa collègue parut comprendre. Son regard grave ressemblait à une fenêtre donnant sur un monde qui recelait des secrets extraordinaires.

			– Le croirez-vous si je vous dis que j’ai eu beaucoup de difficultés à grandir ? répondit-elle à voix basse. J’étais bien plus fragile et moins intelligente que mes quatre frères aînés. J’avais peur de mon ombre, pour reprendre les termes de mon père. Nous vivions au bord de la mer Baltique, dans le petit port allemand de Flensburg, une ville joyeuse, où les hivers étaient longs, et les étés éblouissants. Les miens appartenaient tous aux Gardiens de l’Histoire, et ce depuis des générations. Nous construisions des bateaux également. Encore aujourd’hui, la moitié de la flotte, à Point Zéro, est sortie des chantiers Goethe.

			– Peur ? répéta Jake, incrédule. Vous ?

			– Personne ne nourrissait beaucoup d’espérances à mon sujet, précisa-t-elle en se renfrognant. Je n’entrerai pas dans les détails, mais mes parents, mes cousins, mes frères ont été tués. Carbonisés dans leur lit après une noce. Profitant de l’obscurité, Sigvard Zeldt et ses exécuteurs nous ont attaqués.

			Il s’agissait du père de Xander et d’Agata, les deux criminels contre lesquels Jake avait lutté lors de ses missions précédentes.

			– J’étais la seule rescapée, enchaîna la commandante. Je me suis cachée sous l’eau, respirant à l’aide d’un tuyau d’argile. Il ne restait plus qu’une Goethe sur terre. C’est encore le cas. Je ne pouvais plus me permettre de redouter les ombres. Il me fallait empoigner la vie à pleines mains.

			Le tragique du destin de Galliana n’échappa pas au garçon. Ses malheurs dépassaient l’entendement – elle avait perdu des êtres chers par deux fois. Pourtant, elle avait trouvé le courage de continuer, sans se plaindre, et de faire le bien.

			– Les périodes de bonheur n’ont pas manqué non plus, s’empressa-t-elle d’ailleurs d’ajouter en pinçant la joue de son interlocuteur. Mon mariage a été formidable, j’ai eu des tas d’occasions de rire. Souvent avec votre famille, qui m’est si précieuse.

			Elle s’interrompit, retrouva son sérieux.

			– Et maintenant, Jake, acceptez-vous de m’attendre ici ?

			– Non, répondit-il en secouant la tête. Allons-y.

			D’un geste, il l’invita à avancer. Elle entra après avoir vérifié que la salle de bal était déserte. La clarté y régnant, elle posa sa lanterne sur le sol et fit signe à Jake de la rejoindre. Il obéit. Son énorme bazooka se prit dans l’encadrement de la porte, résonnant bruyamment contre les montants métalliques.

			– Ce bazar est plus encombrant que pratique, décréta la commandante.

			Elle l’en débarrassa et le plaça près de la lanterne. Jake balaya des yeux l’endroit, le reconnut pour y être venu. Des statues étaient figées dans une sorte de danse, cependant que d’autres les observaient du pourtour de la pièce. Prudemment, les Gardiens se rapprochèrent de la porte à double battant donnant sur le couloir principal du palais, à l’extrémité opposée de la salle. Au passage, l’adolescent inspecta les visages des sculptures dont les bouches béaient de joie au plaisir de participer à cette fête de pierre.

			Après un coup d’œil dans le corridor, Galliana s’y engagea. Percevant des bruits de pas, elle recula vivement, cependant. Dissimulés dans l’embrasure de la porte, les Gardiens attendirent, aux aguets. Les martèlements étaient lourds – pas ceux de Xi Xiang, manifestement, mais ceux de son sbire muet, qui se déplaçait avec une telle pesanteur que les statues en tremblaient sur leur base. À l’instant où le colosse surgissait, Galliana bondit. Elle planta la pointe de son coude dans le thorax de l’eunuque, qui tituba en arrière. La commandante leva son pistolet-arbalète. Malheureusement, son adversaire l’en débarrassa d’un coup de pied et la menaça d’une machette quand elle tenta de récupérer son arme. Elle esquiva, une fois, deux. De son côté, Jake essayait de viser l’assassin, mais sa supérieure était toujours dans sa ligne de mire. Inflexible, elle attrapa le poignet de l’homme, pourtant plus puissant qu’elle. Il abattait le tranchant de son coutelas sur la tête de Galliana quand, brusquement, elle lui crocheta le genou d’une jambe et le repoussa dans un même mouvement. Le muet tomba à la renverse, emporté par son élan. Son crâne heurta le mur, et son cou se tordit en se brisant net et en émettant le craquement sec d’une coquille de noix. Immobile, le défunt ouvrait grand la bouche sur son moignon de langue. Galliana tira son cadavre dans un coin en retrait. Ahuri par ce qui venait de se produire et la force insoupçonnée de la commandante, Jake était rivé sur place.

			– Désolée, s’excusa-t-elle, je t’ai pris au dépourvu.

			Elle récupéra son arbalète, en vérifia le chargement.

			– Après quarante années de service, ajouta-t-elle, on pourrait penser que je me suis habituée à dérober la vie… Ce n’est pas le cas, cependant. On ne se fait pas à ce genre de chose.

			Ils repartirent, Galliana à l’affût de ce qui risquait de surgir devant eux, Jake surveillant leurs arrières. À force de tours et détours, après avoir doublé des dizaines de sculptures, ils parvinrent à l’entrée béante du quartier général de Xi. La responsable des Gardiens se faufila au sommet des marches, l’arme au poing, mais l’endroit était vide. De l’autre côté des fenêtres en ogive, le fond sous-marin était à présent éclairé par la lumière tamisée du jour en provenance de la surface. Un mouvement agita l’immense aquarium, et Galliana y pointa aussitôt son pistolet-arbalète. Ce n’était que la pieuvre, cependant, qui était remontée des profondeurs. Elle contempla paresseusement la femme avant de replonger dans un tourbillon de bulles. Le silence retomba sur les lieux. Jake venait de remarquer que le pistolet en or ne se trouvait plus sur le tableau de bord quand les lumières clignotèrent. L’obscurité s’installa une seconde, puis les lampes se rallumèrent.

			Galliana dévisagea Jake, qui se demanda s’ils n’auraient pas mieux fait d’emporter la lanterne avec eux. Il fourra la main dans sa poche et se rassura en effleurant la pierre à feu que lui avait offerte Nathan dans la Venise de la Renaissance. La commandante consulta son plan. Le couloir central, qui reliait les pièces principales, suivait un tracé octogonal. Elle montra une pièce diamétralement opposée à la salle de bal.

			– La chambre à coucher, souffla-t-elle à son jeune compagnon.

			Ils rebroussèrent chemin jusqu’à la porte visée, qui était entrebâillée. Galliana la poussa du bout du pied, et les agents se mirent à couvert de chaque côté de l’encadrement. Durant une bonne minute, ils ne bougèrent pas. Enfin, exécutant une pirouette, Galliana pénétra dans un vestibule obscur où, sur deux rangs, des courtisans en pierre étaient agenouillés les uns en face des autres. S’ils inclinaient légèrement la tête, leurs prunelles en verre regardaient le seuil, comme pour défier quiconque de le franchir. Au fond, une ouverture ronde donnait sur la chambre proprement dite. Se glissant entre les statues, les deux espions s’y rendirent.

			Un immense lit à baldaquin du même bleu que le palais trônait au milieu, entouré par des serviteurs à genoux eux aussi. Des rideaux en soie arachnéens tombaient de chaque côté d’une silhouette endormie. La commandante indiqua à Jake de rester en retrait et, sans un bruit, centimètre après centimètre, s’approcha de la couche. Pendant ce temps, Jake vérifia que les sculptures étaient bien réelles – après sa malheureuse expérience lors de sa première incursion dans la demeure sous-marine, il ne tenait pas à courir le moindre risque. Les personnages pétrifiés semblèrent le toiser d’un air accusateur. Du bout de son arbalète, Galliana souleva la tenture transparente. Elle avança une main vers le dormeur puis, d’un geste brusque, arracha les draps, prête à tirer. Elle étouffa un petit cri. Se dévissant le cou, Jake constata qu’une énième statue occupait le lit. Celle-ci était de jade, et ses lèvres s’entrouvraient sur une expression – de douleur ou de joie, cela était difficile à déterminer.

			Soudain, un ricanement retentit dans le dos des Gardiens – le rire haut perché inimitable de Xi Xiang. Se retournant d’un même mouvement vers le passage circulaire, ils entrevirent une ombre qui décampait avec légèreté du vestibule. La porte de l’antichambre claqua. Les lumières clignotèrent de nouveau.

			– Ainsi, il veut jouer avec nous, murmura la commandante.

			Elle ressortit de la pièce et se dirigea d’autorité vers l’extrémité opposée du palais. Très vite, l’éclairage s’éteignit et, cette fois, il ne se ralluma pas. L’obscurité était d’un noir d’encre comme Jake n’en avait encore jamais vu. Une énième explosion de joie leur parvint, suivie d’une course précipitée qui venait dans leur direction. Un pincement sec cingla l’air : Galliana venait de tirer une flèche, qui siffla avant de frapper un mur et de s’écraser sur le sol. Elle expédia un deuxième, puis un troisième carreau. Jake se dépêcha de l’imiter, bien qu’il ne puisse viser dans pareilles ténèbres.

			Il fouilla sa poche, en quête de sa pierre à feu. Au moment où il la tirait des profondeurs de son haut-de-chausses, un frôlement caressa son avant-bras, accompagné par un autre rire de crécelle. L’adolescent se figea de terreur en sentant une haleine tiède sur son visage, puis une forme d’une pâleur fantomatique se dessina dans le noir – le blanc d’un œil flétri.

			– Quel dommage que tu n’aies pas réussi à localiser ton frère ! susurra Xi Xiang.

			Jake enflamma sa pierre… et découvrit que l’assassin le tenait en joue avec le pistolet en or. Celui de Philip ! La gueule en était dirigée droit sur son torse.

			– Jake !

			Galliana le poussa à l’instant où Xi appuyait sur la détente. Il y eut un éclair, un nuage de fumée, et la commandante décolla de terre et alla heurter une colonne contre laquelle elle s’effondra. Sans cesser de glousser comme un dément, Xi déguerpit. Le martèlement de ses pas s’estompa rapidement au loin. Le silence revint, interrompu tout à coup par un claquement sourd. La lumière était revenue.

			Jake regarda autour de lui. Le corridor désert s’incurvait à chaque extrémité. Galliana gisait sur le sol, le corps tordu, son plastron protecteur perforé. Du sang maculait ses cheveux argentés, formant déjà une flaque. Son teint était blême, ses yeux vitreux. Pétrifié, l’adolescent la contempla en secouant la tête. Il était horrifié. La colère prit vite le dessus, cependant. Il voulut dénouer les boucles de l’armure de sa compagne, qui l’arrêta d’un geste doux.

			– Partez…, chuchota-t-elle d’un ton rauque. Je vous en prie, partez.

			– Jamais !

			Il échangea sa recharge de flèches contre celle fixée sur son propre pistolet-arbalète. Ensuite, il dénoua de la taille de Galliana la ceinture de poignards et la balança sur son épaule.

			– Je vais revenir, entendu ? dit-il. Je reviens tout de suite.

			Il partit à toutes jambes. C’est alors que, sans crier gare, de la musique se mit à résonner. Parvenu à la hauteur de la salle de bal, Jake n’en crut pas ses yeux : les statues des danseurs bougeaient lentement, tournant sur place au rythme de la mélodie. Xi lui tira dessus du fond de la pièce. Jake se réfugia derrière un groupe de sculptures, et la balle frappa l’une d’elles, qui se brisa en mille morceaux. Toujours hilare, le bandit bondit de danseur en danseur, tandis que les flèches de Jake fendaient l’air, sans jamais faire mouche, hélas. Lorsqu’il fut à court de munitions, il se débarrassa de l’arbalète inutile et entreprit d’envoyer les dagues. Tout à coup, un objet petit et lourd atterrit à ses pieds. C’était un pétard en forme de dragon qui crachait des étincelles. Le garçon s’abrita à la seconde où l’artifice explosait, noyant les lieux sous une épaisse fumée écarlate. Xi s’empressa d’expédier d’autres explosifs multicolores – mauve, jaune, vert. L’odeur de poudre devint vite intenable ; Jake sentit que ses poumons le brûlaient.

			Du coin de l’œil, il réussit quand même à voir que son adversaire regagnait le couloir. Puis il aperçut la modeste porte métallique par laquelle il était arrivé ici avec la commandante. Il pouvait encore fuir… sur-le-champ… quitter cet endroit à jamais… Serrant les dents, il rejeta cette idée et se lança à la poursuite de Xi.

			Ce dernier détalait vers son état-major. À la porte, entendant son adversaire, il se retourna et fit feu. Jake se baissa, et le projectile alla se loger dans le plafond. De gros morceaux de plâtre dégringolèrent sur les sentinelles qui montaient la garde devant l’entrée. Ramassant un bout de statue (une main et un avant-bras grassouillets), l’adolescent le lança sur le traître avec un immense cri de rage. Il le toucha en plein front, et Xi dévala l’escalier, tandis que son pistolet lui échappait et s’envolait. Abasourdi, le criminel mit quelques instants à recouvrer ses esprits. Il repéra son arme, qui avait glissé sous le trône. Il se releva d’un bond, mais Jake sautait déjà par-dessus les marches et lui assenait un coup de pied en pleine mâchoire.

			Xi recula en vacillant sur ses pieds. Jake le retint par le col et le catapulta vers l’aquarium.

			– Où est Philip ? gronda-t-il. Je vous donne vingt secondes…
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			LE REFLET DU PASSÉ

			Resserrant son étreinte autour du cou de son adversaire, Jake lui plongea la tête dans l’eau. Xi se débattit avec énergie. Sa pieuvre émergea et enroula ses tentacules autour du poignet de l’adolescent, tentant de lui faire lâcher prise. Comme elle n’y parvenait pas, elle se hissa hors de l’aquarium, grimpa sur le bras de Jake, plaqua ses ventouses sur son visage et essaya de les lui insérer dans la bouche. Quand le garçon la repoussa, elle l’aspergea d’une giclée d’encre. Il la jeta de l’autre côté de la salle puis s’essuya les yeux. Le poulpe se redressa et revint vers lui en rampant.

			Xi avait profité de la diversion pour avaler une grande goulée d’oxygène. Il voulut parler, mais Jake lui enfonça de nouveau la tête dans le bassin, et ses mots se perdirent dans un tourbillon de bulles. Le Gardien de l’Histoire maintint ainsi son ennemi durant quelques secondes avant de le ramener à l’air libre.

			– Je vais te le dire ! crachota Xi. Je vais te le dire ! Je te le promets ! Mais je t’en supplie ne me tue pas comme ça ! La noyade…

			S’interrompant, il vomit de l’eau et des glaires sur Jake.

			– Je redoute la noyade par-dessus tout, enchaîna-t-il. Tue-moi d’une balle… Jure-le-moi !

			– Où est Philip ?

			Terrorisé, Xi secoua la tête. Son maquillage dégoulinait en ruisselets noirâtres sur ses joues, ses lèvres tremblaient. Ses prunelles valides étaient écarquillées, la troisième, complètement fermée.

			– Il est mort. Il y a presque un an.

			Jake ne réagit pas, ses traits n’affichèrent aucune expression.

			– Tu ne me crois peut-être pas, poursuivit le malfrat, mais ce n’est pas moi le responsable. Comment aurais-je pu l’éliminer ? Même après ce qui s’était passé, je l’aimais… comme un père. Il…

			Xi hésita, à croire que les mots étaient trop durs à prononcer, y compris pour lui.

			– Il s’est suicidé, finit-il cependant par souffler.

			Incrédule, Jake le dévisagea.

			– Il était libre de se déplacer dans le palais, continua Xi. Je t’ai menti quand je t’ai dit que je l’avais enfermé… Je ne suis pas un tel monstre. Un matin, je suis descendu et je l’ai trouvé…

			Des larmes coulèrent des yeux bouffis de Xi (des normaux, pas du troisième).

			– Il s’était pendu, révéla-t-il.

			– Où ? demanda Jake d’un ton sec.

			Visiblement ébranlé par ce souvenir, Xi désigna le lustre de la salle d’état-major.

			– J’ai coupé la corde, reprit-il d’une voix frémissante. Il respirait encore. Je lui ai fait du bouche-à-bouche et un massage cardiaque… encore et encore. Il s’est éteint entre mes bras.

			L’homme laissa échapper un cri de chagrin étranglé. Jake n’avait pas bronché à l’annonce de la nouvelle.

			– Je suis content de savoir, se borna-t-il à commenter sobrement.

			Xi risqua un pâle sourire… et l’adolescent lui replongea la tête dans le bassin.

			– Tu avais promis de ne pas me noyer ! hurla l’autre en se débattant.

			Une fois encore, ses protestations se perdirent dans un gargouillis. Jake appuyait des deux mains, Xi ruait et luttait, mais son bourreau était sans pitié. La pieuvre, qui était revenue, voulut grimper sur sa jambe, il s’en débarrassa d’un coup de pied. La peau de Xi vira au bleu. Sous la surface, son œil invalide semblait supplier son tortionnaire. Soudain, Jake parut recouvrer ses esprits et prendre la mesure de ce qu’il était en train d’accomplir. Lui revinrent en mémoire les mots de Galliana, à savoir qu’on ne s’habituait pas à tuer. Se ressaisissant, il tira Xi de l’aquarium, le lâcha par terre. Aussitôt, le poulpe s’approcha de son maître, l’effleura de ses tentacules. L’homme ne réagit pas ; ses trois yeux fixaient le vide. Sans vie. Les cheveux de Jake se hérissèrent sur sa nuque, la bile lui remonta à la gorge. Avait-il vraiment tué Xi ? S’agenouillant, il secoua sa victime, ayant tout oublié de l’abominable individu qu’elle avait été. Comment avait-il pu éliminer ainsi de sang-froid un être humain qui l’avait supplié de l’épargner ? Il n’avait que quinze ans !

			Tout à coup, de l’autre côté des fenêtres voûtées, un éclair lointain illumina la mer. Délaissant le cadavre, Jake s’en approcha, sans réussir cependant à discerner l’origine de l’explosion. Il était perdu dans la contemplation de son reflet sur la vitre lorsque son cœur cessa de battre…

			Xi n’était plus au pied de l’aquarium !

			Promenant son regard sur la paroi vitrée, il le découvrit debout près de son trône. Dégoulinant d’eau, il le visait avec le pistolet doré. On aurait cru un fantôme flottant au-dessus du fond sous-marin.

			– J’ai menti…, lança-t-il d’une voix éraillée. Pip est vivant.

			Cette fois, ce furent les avertissements de Galliana qui résonnèrent dans la mémoire de Jake : « Soyez très prudents. En matière de fourberie, cet homme ne craint personne. »

			– Oui, poursuivit le Chinois avec un sourire mauvais. Ton frère vit… Tu l’as même regardé…

			Se retournant lentement, Jake vit le doigt de Xi se crisper sur la détente.

			– Jake ! clama à cet instant quelqu’un depuis le seuil.

			Au moment où lui et Xi pivotaient dans un même mouvement en direction de la porte, Galliana fit feu à l’aide du bazooka. Le coup atteignit le traître avec une telle violence qu’il lui arracha un bras, lequel tomba dans le bassin. L’homme se mit à hurler, tandis que sa tunique s’embrasait. La commandante descendit les marches en boitant.

			– Et ça, ajouta-t-elle, c’est pour mon fils…

			Elle tira une seconde fois. Xi roula sur le sol en se convulsant. Sa bouche avait l’allure d’un trou rouge vif sur sa peau brûlée.

			– Amateurs ! croassa-t-il.

			Levant son arme, il visa les fenêtres à deux reprises. Puis son bras retomba, et son œil flétri se posa une seconde sur Jake avant de se voiler. L’assassin poussa alors son dernier souffle. Prise de faiblesse, Galliana trébucha et dut se rattraper au rebord de l’aquarium, une main plaquée sur sa blessure. Elle avait retiré son plastron, avait réussi à panser sa poitrine d’une bande de tissu, mais le sang continuait de couler. Elle était d’une pâleur effrayante.

			Soudain, un puissant craquement résonna. Jake se retourna vivement. La première balle de Xi avait touché et fendu l’un des quatre panneaux vitrés ; la seconde en avait percé un autre, par lequel la mer se déversait à présent. Jake sentit la pression boucher ses oreilles.

			– Vite ! pantela Galliana. Si cette fenêtre lâche, nous mourrons en quelques secondes !

			Elle repartit à l’assaut des marches avec difficulté. Jake ne pensait qu’à Philip, cependant. Pourquoi Xi avait-il dit qu’il l’avait regardé ? Où diable était-il donc ? Le niveau de l’eau montait rapidement.

			– Jake ! appela la commandante. Il faut filer ! Tout de suite !

			La fêlure de la croisée semblait s’allonger. L’adolescent acquiesça, la mine sombre. Arrachant le pistolet de la main noircie de Xi, il rejoignit sa supérieure. Il s’empressa de la soutenir, un bras enroulé autour de ses épaules, et fut surpris de constater à quel point elle était légère, fragile. Ils regagnèrent le couloir, dépassèrent la salle de bal et autres pièces du palais sous le regard figé des courtisans de pierre. Mais Jake restait obsédé par une question : Philip était-il prisonnier du labyrinthe sous-marin ? Ils finirent par atteindre le tribunal factice. Jake s’arrêta malgré lui. Les tourments qui l’agitaient n’échappèrent pas à Galliana.

			– Nous devons fuir, Jake ! insista-t-elle de son ton le plus ferme.

			Le cœur lourd, il l’aida à gravir le long escalier qui menait à la terre ferme. Ils étaient presque à son sommet quand, soudain, il eut une révélation fulgurante. « Tu l’as même regardé. » Quand Xi les avait attrapés, Topaze et lui, il l’avait traîné devant le vaste miroir de son état-major. « Quand on s’y regarde, on y discerne son passé », lui avait-il dit avant de préciser : « Aperçois-tu ton frère ? »

			– Le miroir ! Philip est derrière le miroir ! marmonna Jake. Deux minutes, ajouta-t-il à l’adresse de la commandante. Je vous en prie, patientez deux minutes !

			Elle voulut protester malgré son souffle court, mais il ne lui en laissa pas le temps, car il dégringolait déjà les marches deux à deux. Galliana s’appuya contre le mur pour éviter de s’évanouir.

			L’adolescent regagna les entrailles du palais et, pataugeant dans des remous froids, galopa en direction du quartier général, où l’eau lui arrivait déjà à la taille. Le corps carbonisé de Xi flottait sur le ventre. Sa pieuvre s’y accrochait, comme accablée par la tristesse. À côté, le trône dansait de manière erratique, ballotté par les courants. Jake jeta un coup d’œil à la fenêtre dont les fentes s’étiraient en étoile. La vitre était susceptible de céder à tout moment, désormais.

			Il s’approcha du miroir, tenta de le transpercer du regard, là où le temps en avait éraflé le tain. Il crut en effet distinguer un espace derrière. Se retournant, il s’empara du trône et le tira à lui. Au même instant, dans son dos, un craquement indiqua que l’une des fissures s’allongeait un peu plus. Rassemblant ses forces, Jake projeta le siège contre la glace, qui explosa dans une pluie d’éclats étincelants. Immédiatement, la mer s’engouffra dans la cavité dévoilée, le courant entraînant le jeune agent, qui dut attendre que les remous s’apaisent pour se relever. Il découvrit alors une étroite cellule aux murs noirs. Tout au fond, dans une cage, il aperçut une silhouette qui, debout derrière les barreaux, le fixait. Jake avança et vit que le prisonnier était bâillonné, et ses mains liées dans le dos. Grand et large d’épaules, il était cependant d’une maigreur affolante. Ses vêtements tombaient en lambeaux, une barbe clairsemée lui mangeait les joues.

			– Philip ? murmura le garçon.

			Le spectre ne bougea pas. Jake discernait ses traits, maintenant. Si la saleté les assombrissait, le blanc des yeux luisait.

			– Philip, répéta-t-il. Est-ce…

			Il s’interrompit sous le coup de l’émotion. Glissant une main à travers les barreaux, il retira le bâillon. Sitôt libérée, la bouche s’élargit en un sourire timide. Jake étouffa un cri avant d’éclater en sanglots.

			– Philip ! gémit-il.

			Passant, cette fois, les bras dans la cage, il serra le corps amaigri contre lui. Il avait du mal à admettre que ce grand étranger barbu soit son frère. Tentant de parler, ce dernier n’émit d’abord que des sons étranglés. Quand il y parvint, sa voix parut plus grave à Jake que dans le souvenir qu’il en avait conservé.

			– Je me demandais… quand tu… viendrais ! souffla-t-il.

			Soudain, l’urgence de la situation s’imposa à l’adolescent.

			– Nous devons décamper. Où sont les clefs ?

			– Xi… à sa ceinture. Là…

			Philip désignait du menton le cadavre qui, lui aussi, avait été balayé par les eaux et s’était coincé dans l’encadrement du miroir détruit. Jake se rua dessus et s’empara à tâtons du trousseau fixé à la taille. Un nouveau craquement vint jusqu’à lui. Telle la fourche d’un éclair d’orage, les fractures de la vitre s’étiraient vers les rebords de la fenêtre, et, sous la pression, le carreau donnait l’impression d’être bombé.

			Jake essaya une première clef – trop grosse ; une deuxième – trop petite. Dans son affolement, il laissa tomber le trousseau et dut le repêcher à l’aveuglette. La troisième tentative fut la bonne, toutefois, et il ouvrit la cage puis les menottes.

			– Es-tu en état de nager ? demanda-t-il à son aîné.

			Ce dernier lui sourit et ébouriffa ses cheveux.

			– On se débrouillera, petit frère.

			Ils traversèrent la salle, grimpèrent les marches et débouchèrent dans le couloir qui desservait l’ensemble de la demeure. Dans leur dos, ils entendirent la fenêtre qui cédait, emportée par un raz de marée. Philip claqua les portes du quartier général.

			– Vite ! ordonna-t-il de sa voix cassée.

			Ils déguerpirent. L’aîné des Djones boitillait. Au moment où ils dépassaient la salle de bal retentit le fracas des battants de l’état-major qui craquaient à leur tour. Une vague géante se mit à pourchasser les fuyards, inondant le corridor en renversant les multiples statues. Les garçons escaladèrent le grand escalier sans s’arrêter. En approchant de la sortie, Jake chercha des yeux la commandante. Elle n’était pas là. Ils poursuivirent leur course, franchirent la dernière volée de marches et atteignirent le port secret de l’îlot.

			– Par ici ! chevrota une voix.

			Galliana se tenait sur le sous-marin de Xi, à côté du sas. Les Djones l’y rejoignirent, l’aîné saluant brièvement sa supérieure. Des torrents d’eau jaillirent au débouché de l’escalier.

			– Dépêchez, Jake ! souffla Galliana.

			Derrière Philip, il sauta à l’intérieur. La commandante les suivit, refermant l’écoutille juste au moment où la déferlante s’abattait sur eux, secouant le bâtiment comme un jouet. Galliana tomba de l’échelle. Philip la rattrapa et l’allongea sur un canapé. Un bruit énorme retentit quand l’embarcation fut projetée contre les vastes portes du port qui furent arrachées de leurs gonds par la force de l’eau. Le vaisseau fut balayé comme un fétu de paille jusqu’au large. Jake s’approcha de la commandante, dont son frère examinait déjà la blessure. Le sang coulait sans discontinuer de la plaie ouverte. Apparemment, le poumon avait été touché. Jake regarda autour de lui, affolé.

			– Il nous faut de l’aide…

			Galliana agrippa sa main.

			– Il est trop tard, murmura-t-elle, tandis que des bulles rougies éclataient autour de ses lèvres.

			Doucement, elle caressa la joue du garçon.

			– Vous aviez raison depuis le début, reprit-elle. Je suis heureuse de vous revoir, Philip.

			Elle hoqueta, ses yeux se voilèrent de larmes. Philip et Jake échangèrent un coup d’œil consterné. Leur collègue leur sourit cependant. Leur tendant les mains, elle chuchota :

			– Deux frères réunis… deux princes d’Égypte…

			Jake se souvint alors du livre que son père avait sous le bras, le soir où ses parents étaient venus le voir dans sa chambre du Mont-Saint-Michel. Il avait discerné une pyramide sur la couverture. Étrange…

			Tout à coup, les traits de la mourante se figèrent.

			– Rose…, parvint-elle à dire. J’ordonne que Rose Djones me succède…

			Sur ces ultimes paroles, Galliana Goethe, commandante des Gardiens de l’Histoire, rendit l’âme.
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			FEU D’ARTIFICE CHINOIS

			Par miracle, le vaisseau amiral, bien que très endommagé, ne coula pas. À cause de la poupe chargée d’eau, ses ponts s’inclinaient selon un angle bizarre, mais il survécut, de même que ses impériaux passagers. On pratiqua des réparations de fortune dans les trous percés par les tentacules du diabolique calamar, et le navire réussit à se rapprocher de la côte, où il jeta l’ancre, le reste de l’escorte se regroupant autour de lui comme une sorte de ville flottante.

			Le patrouilleur ramena Topaze vers son frère, et ils s’étreignirent avec force, la jeune fille éclatant en sanglots contre le torse de Nathan. Quand ils remontèrent sur le pont principal, les courtisans se courbèrent devant eux. Le sourire aux lèvres, Zhu vint à leur rencontre et les accueillit les bras grands ouverts.

			– Vous nous sauvez, déclara-t-il, non sans jeter un regard acéré à son trop zélé protecteur. Moi, et la Chine.

			L’assemblée poussa un cri d’approbation unanime. Bien qu’heureuse de ces marques de reconnaissance, Topaze avait le cœur brisé par la disparition de Yoyo et son inquiétude pour Jake. Sans tarder, elle et Nathan demandèrent au prince de leur prêter un bateau afin de regagner l’île de Xi Xiang.

			– Je ne vous prête pas un bateau, répondit Zhu avec majesté. Je vous donne ma flotte.

			Il lança des ordres, et l’on se prépara à appareiller de nouveau. Très vite cependant, une vigie cria : elle venait de repérer une silhouette qui dérivait, accrochée à un bout d’épave. Topaze se précipita vers le bastingage, le cœur battant. Une dizaine de matelots ne tardèrent pas à hisser à bord un corps inconscient. Yoyo ! Bien qu’elle ne sache pas si son amie était vivante ou morte, la Française fut submergée par le soulagement. Quand on vint enfin leur annoncer que la Chinoise respirait encore, elle et Nathan saluèrent la bonne nouvelle d’un coup de poing dans l’air. Il ne leur restait plus qu’à vérifier si Jake et Galliana allaient bien.

			Peu après, on cingla vers l’île de Xi. Yoyo gisait sur le pont supérieur. On l’avait confiée aux soins du médecin impérial. Elle avait de vilaines entailles à une épaule et à la poitrine, son corps était couvert de bleus et d’égratignures. Ses amis s’agenouillèrent à son chevet. Elle ouvrit les yeux, cligna des paupières sous l’éclat du soleil.

			– Nous n’en entendrons plus parler, réussit-elle à murmurer. L’indestructible Mme Fang est morte comme elle avait vécu : de manière explosive.

			En dépit de cette annonce rassurante, Topaze se surprit à inspecter la mer à plusieurs reprises, au cas où la vieille dame aurait resurgi des flots, animée par un esprit vengeur.

			– Des nouvelles de Jake et de Galliana ? s’enquit Yoyo.

			– Nous sommes en route pour les retrouver.

			Ils n’avaient parcouru que quelques milles quand Nathan aperçut le sous-marin qui venait à leur rencontre, vision qui plongea les matelots dans un affolement sans nom. Ils se ruèrent sur leurs armes et leurs canons avant de se calmer quand on leur expliqua qu’ils ne couraient aucun danger cette fois. Topaze distingua deux personnes allongées sur la coque d’acier. Soudain, l’une d’elles se leva et agita les bras.

			– C’est Jake ! s’exclama la jeune fille en sautant de joie. Il est vivant !

			Elle observa le second passager.

			– Est-ce Galliana ? marmonna-t-elle, hésitante.

			Nathan se servit de la longue-vue. Stupéfait, il découvrit un garçon barbu à l’apparence miteuse.

			– Que le diable m’emporte ! s’écria-t-il en souriant quand il l’identifia.

			 

			Lorsque les frères Djones montèrent sur le vaisseau amiral, de nouvelles retrouvailles émues se déroulèrent. Il revint à Jake d’apprendre à ses amis l’affreuse nouvelle de la mort de Galliana.

			– Elle a donné sa vie pour sauver la mienne, sanglota-t-il.

			Sous le choc, Topaze tomba à genoux. De son côté, Nathan ne fit rien pour dissimuler ses larmes, un spectacle que Jake n’avait jamais vu. L’instant aurait dû être triomphal, avec la fin de Xi Xiang et de ses perfides stratagèmes, avec le retour de Philip, quatre ans après sa mystérieuse disparition. Mais comment se réjouir quand la commandante des Gardiens de l’Histoire n’était plus ?

			On en informa le prince, qui ordonna aussitôt qu’une équipe s’occupe de préparer le corps comme si Galliana était un membre de sa propre famille. Étreignant son cadet, Philip s’efforçait de le consoler. Sauf que Jake était inconsolable. Topaze les contempla tour à tour, partagée entre la joie et le chagrin.

			– C’est un miracle. Vous voir ainsi ensemble ! Même si Philip est beaucoup plus beau que toi, Jake !

			Ce dernier surprit la narquoise en déposant un baiser sur sa joue. Bien que rougissante, elle soutint son regard. Philip les dévisagea, les sourcils arqués.

			– Combien de temps suis-je parti, déjà ?

			Yoyo, dont on avait désormais pansé les plaies, assistait à la scène, un demi-sourire sur les lèvres. La veille, devant le cabinet du médecin de Zhanjiang, elle avait compris que les sentiments qu’éprouvait Jake pour elle n’étaient pas très puissants. Au fond d’elle-même, elle avait sans doute toujours su que son ami et la Française étaient inséparables. Résignée, elle rejoignit Nathan accoudé au bastingage. Il fixait le sous-marin de Xi, dans lequel des matelots faisaient glisser un cercueil décoré de plaques de jade.

			– Je ne l’oublierai jamais, souffla-t-il. Elle a été la seule à ne s’être jamais moquée de moi. La première aussi à m’avoir complimenté. J’avais quatre ans. Le jour où elle m’a dit que mes bottes cavalières à éperons d’argent étaient « mirifiques ».

			Il s’interrompit, soudain frappé par une pensée atroce.

			– Aurais-je dû prendre cet adjectif au second degré ? s’interrogea-t-il à voix haute.

			 

			On accrocha le sous-marin au vaisseau amiral, et la flotte repartit, cap sur Zhanjiang cette fois. Le port y était assez profond pour accueillir le bateau géant du prince et procéder aux réparations qu’il nécessitait.

			Debout l’un contre l’autre sous le soleil de l’après-midi, les frères Djones contemplaient l’archipel qui s’éloignait. La montagne de Xi, sur l’île la plus au large, était reconnaissable entre toutes, avec sa forme pyramidale au sommet de travers. Aucun des garçons n’oublierait cet endroit qui leur avait procuré une souffrance intolérable mais aussi l’occasion d’une joie sans pareille.

			– Une idée de ce qu’elle a voulu dire ? demanda Philip à son cadet. Quand elle a parlé des « deux princes d’Égypte » ?

			– Pas la moindre. J’espérais que tu le saurais, toi.

			 

			Au crépuscule, l’arrivée au port provoqua une cohue sur les quais, le mot s’étant répandu dans toute la ville. Les habitants assistèrent à l’approche de l’immense navire avec ahurissement. Cela faisait cent ans qu’ils n’avaient pas été gratifiés d’une visite aussi prestigieuse.

			Soudainement, d’un jardin invisible, une fusée décolla dans le ciel sombre où elle explosa en une myriade d’étoiles bleues et roses. Une minute plus tard, une deuxième suivit, orange et or. Bientôt, un vrai feu d’artifice crépita au-dessus de Zhanjiang. Zhu grimpa à la proue de son bateau, un sourire régalien aux lèvres. Quand la populace l’identifia, elle applaudit avec des hourras. L’allégresse se transforma rapidement en chansons. Le prince salua son peuple de la main, allant même jusqu’à exécuter une petite gigue. Nathan se tourna vers Jake en fronçant les sourcils.

			– Quelle extravagance ! souffla-t-il. Tu vas voir qu’il va organiser un bal masqué sur le thème du rococo !

			Hong Wu, l’homme mince en noir qui avait accueilli les agents, vint s’enquérir de ce qu’il fallait faire de la bière contenant la dépouille de Galliana. Yoyo s’empressa de prendre les choses en main et demanda qu’on la porte à bord du Tonnerre, toujours ancré dans la rade. Peu après, les Gardiens s’approchèrent de Zhu afin de lui faire leurs adieux. Son sourire s’évanouit, et il les toisa de la tête aux pieds.

			– Vous ne regagnez pas l’Angleterre maintenant, décréta-t-il avec sévérité.

			Jake lança un coup d’œil inquiet à Topaze. Heureusement, le prince retrouva vite sa bonne humeur.

			– Vous dînez avec moi d’abord, ajouta-t-il, très heureux de sa plaisanterie.

			On alluma des lanternes – des globes rouges à glands dorés – sur le pont et dans le gréement, puis la grande table des cartes fut préparée pour accueillir un festin (il fallut au préalable ajuster ses pieds côté poupe, afin de compenser l’inclinaison du bateau). À un moment donné, Hong Wu chuchota quelques mots à l’oreille de Yoyo. Cette dernière se retourna, et Jake l’imita. Dans l’obscurité, ils distinguèrent un reflet vert à bord du Tonnerre. C’était le cercueil de Galliana, autour duquel un peloton de soldats montait la garde. Jake aperçut alors quelque chose qui accéléra son pouls : une silhouette solitaire se tenait au bout du quai. Elle avait une moustache grêle et une longue barbe blanche – le diseur de bonne aventure !

			Celui qui leur avait prédit que l’un d’entre eux mourrait.

			Il ne s’était pas trompé, hélas.

			 

			Les Gardiens de l’Histoire levèrent l’ancre à l’aube. Ils avaient décidé de ramener le sous-marin de Xi Xiang à Point Zéro. Il compléterait ainsi la flotte de l’organisation. Les volontaires ne se bousculèrent pas pour le piloter, et Philip finit par se résigner. Jake se joignit à lui. Mais Yoyo décréta qu’ils avaient subi assez d’épreuves comme ça, et qu’elle se chargerait de la mission. Nathan s’empressa de lui offrir son aide. À sa grande surprise, elle fut acceptée. Topaze et les frères Djones les regardèrent donc embarquer ensemble, l’air de s’entendre comme larrons en foire.

			– J’ai comme l’impression que leurs relations s’améliorent, commenta Jake.

			– Ils ont peut-être plus en commun qu’ils le croient, suggéra Topaze.

			Le trio grimpa sur Le Tonnerre et marqua une pause devant la dépouille de Galliana avant de hisser les voiles. Le sous-marin et la frégate marchande s’éloignèrent de conserve, contournèrent la flotte impériale et gagnèrent la haute mer, en direction du royaume qui, des siècles plus tard, deviendrait le Vietnam.

			À un moment donné, Jake demanda comment ils allaient procéder avec la commandante lors de leur prise d’atomium. Topaze lui rappela que les objets inanimés traversaient le temps grâce aux êtres vivants. Il leur suffirait donc de rester tout près de la bière.

			– Oui, tu as raison, bien sûr, marmonna-t-il.

			Il avait de nouveau le cœur serré et du mal à respirer. La veille encore, Galliana avait dirigé le service. À présent, elle n’était plus qu’un « objet inanimé ». Philip lui serra l’épaule, cependant que son amie envoyait un Meslith au Mont-Saint-Michel afin d’annoncer leur retour et les nouvelles – la bonne comme la mauvaise.

			Juste après déjeuner, à l’approche du point d’horizon, Nathan émergea du sas du sous-marin.

			– Bonne chance ! leur cria-t-il. On se voit de l’autre côté !

			Ils échangèrent des saluts.

			Quelques minutes plus tard, chacun décollait de son corps et survolait la planète dans le silence de la stratosphère. Jake distingua l’archipel indonésien, l’étendue bleue de l’océan Indien, les côtes lointaines de l’Afrique de l’Est. Puis tout se mélangea comme une roue qui accélérerait brusquement, et le garçon fut seulement conscient de voler en compagnie de son aîné et de Topaze. Bien qu’il ait l’impression de se déplacer aussi vite que la lumière, la Terre mit un long moment à se redessiner avec précision. Les agents finirent cependant par redégringoler vers les eaux pâles de l’Atlantique, et Jake aperçut Le Tonnerre, à quelques encablures du nord de l’Espagne. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait lui apparut sa propre silhouette sur le pont, près de Philip et de Topaze, veillant sur le cercueil décoré de jade.

			Il réintégra son corps avec une violence telle qu’il en tituba et serait même tombé si les autres ne l’avaient pas retenu. Il constata que l’air était bien plus frisquet ici qu’en Chine. Quelques instants après, les flots se mirent à bouillonner et à siffler puis, dans un vif éclat lumineux, le sous-marin émergea.

			Ils étaient tous là. Il ne leur restait plus qu’à rentrer à la maison.
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			TERRE DES PHARAONS

			Lorsqu’ils approchèrent du Mont-Saint-Michel, Jake distingua la grande tache bigarrée que formaient les Gardiens de l’Histoire, qui s’étaient tous réunis pour saluer l’ultime retour de leur commandante.

			– Je n’ai encore jamais vu un tel rassemblement, confia Topaze à ses compagnons.

			Tous trois étaient postés sur le pont. La jeune fille portait un sac sur l’épaule, dans lequel elle avait placé le Serpent de Lapis et le portrait de Xi et Philip par le Caravage. Les amis étaient convenus que ces trésors inestimables devaient être conservés en sécurité dans les chambres fortes du château. Plus d’une centaine d’agents, sur leur trente et un respectif, se côtoyaient sur le quai, le maintien et l’allure graves.

			– La commandante détestait le noir, expliqua Topaze. C’est pourquoi ils sont habillés ainsi.

			En effet, même Jupitus Cole avait troqué son habituel costume sombre contre du blanc. Près de lui, Charlie arborait presque autant de couleurs que Mister Drake sur son épaule. Sa voisine, Océane Noire, qui avait bien meilleure mine qu’avant le début de la mission, était toute vêtue de rose pâle. Derrière elle se tenait Frederick Isaksen, la mine sévère mais les yeux brillants. Philip, qui observait la foule, agrippa soudain la rambarde et prit une profonde inspiration.

			– Ils sont moins méchants qu’ils en ont l’air, plaisanta Jake, conscient que son frère n’avait pas revu leurs parents depuis quatre ans.

			Une idée le fit soudain frémir. Et Olive, la chienne bien-aimée de Galliana ? Qu’allait-elle devenir ? Au même instant, il repéra le signor Gondolfino, qui serrait le lévrier dans ses bras, le caressait tout en lui prodiguant des mots doux à l’oreille. Rien qu’au regard stoïque de la bête, Jake pressentit qu’elle savait déjà.

			Le Tonnerre accosta, le sous-marin juste derrière lui. Pas un mot ne flotta sur l’assemblée, quand deux passerelles furent lancées entre les embarcations et le quai. Philip débarqua le premier, son cadet sur ses talons. Ils avaient à peine posé le pied sur le sol qu’un cri strident déchira le silence. Le visage baigné de larmes, Miriam se fraya un chemin jusqu’à ses fils, Rose et Alan dans son sillage. Elle noya les deux garçons sous une telle avalanche de baisers et d’étreintes qu’on ne sut bientôt plus distinguer Jake de Philip. Aboyant sa joie, Felson sauta sur son jeune maître et ne manqua pas de le lécher à profusion.

			 

			La commandante Galliana Gisela Ariane Goethe fut ensevelie le lendemain matin tôt, à l’ombre du saule qui abritait le sablier de marbre noir. Deux portraits, celui de son mari et celui de son fils, tous deux peints par Rembrandt mais que personne au monde n’avait eu l’heur de voir, à part les Gardiens de l’Histoire, furent soigneusement déposés de chaque côté du cercueil. Des orateurs prirent la parole, chacun pour raviver le souvenir de moments amusants ou d’aventures marquées par un extraordinaire courage. Rose s’exprima la dernière avec sa vivacité d’esprit ordinaire. Elle conclut son laïus en brandissant son légendaire sac.

			– Nul parmi vous ne le sait, mais c’est Galliana qui me l’a offert, lors de ma toute première mission. J’avais alors quinze ans. Il avait appartenu à sa mère, qui…

			Elle s’interrompit une minute, submergée par le chagrin.

			– Durant toutes ces années, reprit-elle, il m’a protégée. Je souhaite à présent le retourner à celle qui me l’a donné, pour qu’il la protège à son tour lors du voyage qui l’attend désormais.

			Elle alla tendrement déposer l’objet sur la bière. Ce fut alors qu’un événement incroyable se produisit : le revêche Jupitus Cole poussa un sanglot étranglé. Il se cacha le visage dans les mains, tandis que ses pleurs agitaient ses épaules. Rose se tourna vers lui.

			– Tiens, tiens ? lui murmura-t-elle, malicieuse. On fait montre de sentiments ? Un cœur battrait donc sous l’enveloppe de granit ?

			S’effondrant contre elle, l’homme laissa exploser sa peine.

			Le second événement incroyable de la journée se produisit une heure plus tard, alors que le couple marchait sur la grève, afin d’y respirer l’air frais. Rose aperçut tout à coup un bijou qui brillait au milieu des rochers. S’agenouillant, elle le ramassa et le contempla avec stupeur.

			– Jupitus Cole, dit-elle ensuite, il semble que notre destin soit inscrit dans les étoiles.

			Elle lui montra l’alliance qu’elle avait jetée à la mer après la catastrophe de leurs épousailles. Ils se dévisagèrent avant d’éclater de rire à l’unisson.

			 

			Ils se marièrent la semaine suivante, sur la pelouse au pied du Mont, par un après-midi estival aussi radieux que celui de la précédente cérémonie. Lorsque vint le moment d’échanger les anneaux, les invités retinrent leur souffle. Dieu merci, la noce se termina sans anicroche. On déclara Jupitus et Rose mari et femme, et une immense clameur s’éleva de l’assistance. Les gens bondirent sur leurs pieds et applaudirent. Même Océane Noire y alla de ses bravos lyriques. (Elle avait enfreint toutes les règles de l’organisation en invitant un étranger, un bel ostréiculteur qui n’avait aucun rapport avec les services secrets, mais ses collègues décidèrent de fermer les yeux sur cette incartade.)

			– C’est merveilleux ! chantonna-t-elle.

			Sur ce, elle déposa un gros baiser sur la joue de Charlie. Agacé, Mister Drake gonfla ses plumes. Quand elle eut tourné le dos, le garçon regarda son perroquet et lui murmura :

			– Et si j’avais créé un monstre sans m’en douter ?

			S’ensuivit une fête enjouée. Lorsque le soleil commença à se coucher, on alluma des lanternes dans toute l’île, l’orchestre se mit à jouer, et tout le monde à gambiller. Les quadrilles succédèrent aux valses, l’ambiance devenant de plus en plus échevelée au fur et à mesure que les étoiles apparaissaient dans le ciel. Jake et ses amis participèrent à une danse traditionnelle écossaise. Même s’il boitillait encore, Charlie fut du nombre, avec Topaze, Nathan et Yoyo. Lydia Wunderbar se joignit à eux pour arriver à un nombre pair. (Bien qu’elle soit, ainsi qu’elle-même le disait, « grosse comme un chapiteau de cirque », elle était connue pour sa légèreté légendaire.) De son côté, Frederick Isaksen régalait paresseusement un groupe de dames idolâtres du récit de ses multiples aventures passées. Le signor Gondolfino, qui n’avait pas lâché Olive, contemplait les danseurs bruyants avec bienveillance. Près de lui se tenait Felson le mastiff et Dora l’éléphante, sur le front de laquelle s’était juché Mister Drake. L’amicale des animaux semblait observer avec circonspection les singeries de ces drôles d’humains.

			Le bal s’achevait quand Jake se rendit compte qu’il n’avait pas vu Philip depuis un bon bout de temps. Ne le repérant nulle part au milieu des fêtards, il balaya du regard le château, y cherchant les rectangles des fenêtres éclairées. Rien. Il finit cependant par identifier une silhouette solitaire sur les remparts. L’ayant lui aussi remarqué, son frère lui adressa un signe de la main. Encouragé, Jake rentra et monta le grand escalier. Il dépassa le portrait de Sejanus Poppoloe, restauré après l’incident provoqué par Joséphine, puis grimpa sur le toit.

			Philip se retourna en l’entendant et sourit. Jake se posta près de lui. Pendant un moment, ils ne pipèrent mot, les yeux rivés sur la ligne d’horizon, où les étoiles rencontraient la mer, le silence seulement brisé par les réjouissances qui se déroulaient au pied du Mont-Saint-Michel.

			– Tout va bien ? finit par demander Jake.

			– L’existence n’a jamais été aussi chouette, répondit Philip.

			Cependant, le cadet devina qu’il lui cachait des choses. On pouvait difficilement se relever d’épreuves comme celles qu’il avait traversées et aussitôt se jeter dans le bain de la vie normale.

			– Ainsi, reprit Philip, tante Rose a été élue patronne des services secrets ! Quelle victoire ! Et quels bouleversements ! Nous ne sommes pas près de retourner à Londres, désormais.

			– Tu le souhaiterais ?

			– Non, je ne m’y suis jamais senti chez moi, admit l’aîné des Djones, les sourcils froncés. Ceci est chez moi, ajouta-t-il en montrant les environs d’un geste large.

			Jake allait lui avouer qu’il pensait comme lui lorsqu’une voix retentit derrière eux.

			– Vous voici ! Nous vous avons cherchés partout !

			C’était Miriam, ses souliers à la main. Trop petits, ils avaient dû lui donner des ampoules aux pieds, car elle claudiquait. Alan suivait. Jake s’aperçut qu’il tenait l’ouvrage à la couverture décorée d’une pyramide.

			– L’ambiance commence à déraper, en bas, commenta leur mère avec un rire. Histoire de préparer leur lune de miel dans la Turquie ottomane, Jupitus s’est mis de grands anneaux aux oreilles et s’est lancé dans une danse du ventre sur la table.

			– C’est bien la première fois que je vois ma sœur rougir, précisa Alan.

			– Alors, dit Jake, incapable de résister à sa curiosité. Qu’est-ce que c’est que ce livre ?

			– Quoi ? Celui-ci ?

			Alan parut surpris de découvrir le volume qu’il avait à la main. Il échangea un regard avec sa femme.

			– Eh bien, se décida celle-ci sur le ton qu’elle réservait en général aux clients difficiles de leur boutique londonienne, il se trouve que nous avons quelque chose à vous révéler. À tous les deux. Il nous a semblé que le moment convenait.

			Elle inspira, claqua des mains, visiblement mal à l’aise.

			– Il s’agit, continua-t-elle, de vos origines.

			Partant d’un rire nerveux, elle implora du regard Alan, quêtant son soutien.

			– Ce que votre mère essaie de vous dire, s’empressa-t-il d’enchaîner, c’est que vous croyez être nés à l’hôpital Lewisham de Londres. Sauf que ce n’est pas le cas. Vous êtes nés ailleurs… dans le passé… il y a très, très longtemps.

			– Ça ne change rien ! pépia Miriam comme si cette révélation était des plus ordinaires. Vous êtes exactement les mêmes garçons. Comme les jumeaux de la maison d’en face à Greenwich, ceux qui viennent de Toronto.

			– Comment ça, dans le passé ? intervint Jake.

			Philip, lui, souriait, à croire que se résolvait une énigme qui l’aurait tracassé durant des années.

			– Nous vivions en Égypte, à l’époque, lâcha Miriam. Euh… sous… Ramsès II… Nous pouvions voyager où bon nous semblait dans l’Histoire, alors. Nous étions parmi les meilleures valeurs qui soient. Cette période est vraiment l’âge d’or égyptien, n’est-ce pas, Alan ?

			– Tout à fait, chérie, fastueux et chic.

			– Pardon ? balbutia Jake. Ramsès II ?

			– Nous étions en poste là-bas, vois-tu ? Nous dirigions le bureau de l’organisation sur place, non loin de la Vallée des Rois. J’étais enceinte de toi, Philip, quand nous sommes arrivés…

			– Quarante degrés à l’ombre, intervint Alan. Pas les conditions les plus favorables pour une grossesse. Quoi qu’il en soit, nous avons, en résumé, contré une tentative d’assassinat du pharaon. Il en a été si reconnaissant qu’il nous a anoblis. Nous sommes un peu devenus des membres de la famille royale.

			– Pas complètement quand même ! protesta Miriam, souriant toutefois avec ravissement à ces merveilleux souvenirs. Nous ne jouissions pas d’un tel rang.

			– Nous avons été nommés gouverneurs d’une province ! insista Alan. Tu avais un trône d’or et de turquoise, et des milliers de domestiques à ta disposition !

			– Oui, c’était plutôt agréable. Qu’est-ce que j’ai été soulagée de ne plus avoir à cuisiner !

			Jake avait la tête qui tournait, il ne savait plus s’il devait pleurer ou rire.

			– Mais qu’est-ce que c’est que ce délire ? s’écria-t-il.

			– Écoutez, les garçons, expliqua Alan sur un ton plus mesuré, maintenant que le plus gros avait été dit. Vous êtes tous les deux nés dans un grand palais. Et vous avez vécu comme des princes. Vous avez d’ailleurs adoré ça. Tenez…

			Il ouvrit son livre et le tendit à ses fils.

			– Ça, c’était notre maison.

			L’ouvrage renfermait les illustrations de bâtiments majestueux, de vastes vestibules et de terrasses couvertes de palmiers qui donnaient sur le Nil.

			– C’est aussi en Égypte que nous avons adopté notre nom, Djones. Grossièrement traduit, s’entend. Et simplifié. Nous l’avons gardé. Il valait mieux que le vrai, Chapman.

			– Nous avons déménagé après les quatre ans de Philip. Nous avons quitté notre somptueuse demeure et avons ouvert un magasin de salles de bains dans le sud de Londres.

			Miriam rit, comme s’il s’agissait d’une bonne blague. Tout en promenant son index sur les images, Jake eut soudain l’impression que la confusion qui s’était emparée de lui s’évaporait entièrement. C’était formidable ! Finalement, il n’était pas qu’un banal collégien. Son frère et lui étaient – avaient toujours été – différents.

			– Puis-je aller le montrer à Topaze et aux autres ? s’écria-t-il, tout excité. Ils ne vont pas en revenir. Je ne suis pas un simple gars de Lewisham, j’appartiens moi aussi à l’Histoire !

			Le livre sous le bras, il décampa… pour s’arrêter aussitôt.

			– Un instant… Quand c’était, Ramsès II ?

			– Plus ou moins aux alentours de 1250 avant Jésus-Christ, répondit Alan.

			Jake compta sur ses doigts avant de sourire et de brandir le poing en signe de victoire.

			– Plus de trois mille ans, donc. J’ai hâte de voir leur mine !

			Sur ce, il disparut dans l’escalier.

			– « Un simple gars de Lewisham » ? répéta Miriam en soupirant. Est-ce aussi ce que tu ressens, toi ? demanda-t-elle ensuite à son fils aîné.

			Philip réfléchit un instant, afin d’y mettre les formes.

			– Grandir à Londres ne m’a pas gêné, admit-il. Mais on était quand même loin de l’âge d’or égyptien !

			S’esclaffant, Alan assena une tape sur son épaule et, bientôt, tous les trois hurlaient de rire.

			 

			Jake dévala deux à deux les marches de l’escalier principal. Au niveau du portrait de Sejanus Poppoloe, il freina des quatre fers.

			– Tu es un génie, mon pote ! lui déclara-t-il en lui envoyant un baiser.

			Puis il repartit aussi vite et franchit la double porte à toutes jambes. Sur le seuil, il s’arrêta, hors d’haleine, et regarda les gens rassemblés sur la pelouse. Tous formaient un cercle autour de Rose et de Jupitus qui dansaient la polka, le jeune marié arborant d’immenses boucles d’oreilles.

			Jake crut que son cœur allait exploser de joie. Il adorait les Gardiens de l’Histoire. Tous étaient fascinants et originaux. Ils n’étaient ni malveillants comme ses camarades de collège l’avaient été, ni mesquins comme certains clients de ses parents. Ils étaient gentils, courageux et audacieux. Il repensa au soir de tempête où il les avait rencontrés pour la première fois, lorsque Jupitus Cole l’avait enlevé et emmené au bureau de Londres, sous le Monument. Il s’était montré méfiant, alors, les avait craints. Aujourd’hui, il redoutait seulement d’être un jour séparé d’eux.

			– Jake ?

			Une voix féminine. À la fois familière et étrangère. Le garçon ne l’identifia pas. Il crut d’abord que c’était Topaze ou Yoyo qui avaient adopté un drôle d’accent, mais il les aperçut aussitôt toutes les deux dans la ronde, sur le gazon.

			– Jake ? répéta la fille.

			Cette fois, une silhouette vêtue d’une cape émergea de l’ombre et lui fit signe de sa main gantée.

			– Qui es-tu ? demanda-t-il.

			S’il souriait encore, il restait sur ses gardes. Comme la silhouette l’invitait à la rejoindre, il avança d’un pas. Soudain, il perçut un froissement dans son dos, puis reçut un coup violent à la nuque. Sa vision se troubla, ses jambes se dérobèrent sous lui, et le livre qu’il tenait tomba par terre. Lui-même commença à s’effondrer, mais quelqu’un le rattrapa par les aisselles et le tira dans les rosiers, loin de la fête de mariage.

			À demi-conscient, il vit la silhouette inconnue se pencher pour le regarder, le visage masqué. Elle leva une paume et le gifla. Il y eut un éclair blanc, puis plus rien…

			 

			Quand il revint à lui, on le jetait sur un plancher. Il entendit des chuchotements pressés et comprit qu’il se trouvait à bord d’un navire. Il distingua d’ailleurs les raclements d’une ancre qu’on levait et lâchait sur le pont, puis le ronronnement d’un moteur. L’embarcation bougea avec un soubresaut – la tête de Jake rebondit sur le sol – et prit rapidement de la vitesse. Soudain, la mystérieuse étrangère apparut dans son champ de vision. Pointant une dague aiguisée sur le cou du garçon, elle arracha son masque.

			Jake se couvrit de chair de poule. Évidemment qu’il connaissait cette voix ! Comme il identifiait ces traits, ces prunelles ténébreuses et cette bouche écarlate. Mina Schlitz ! Il ne l’avait pas revue depuis la nuit où il avait tué son serpent, à bord du Lindwurm.

			– Est-il ici ? s’enquit alors un homme.

			Il approcha en boitant lourdement, se déplaçant à l’aide d’une canne. On aurait dit un corbeau géant habillé d’un long manteau de plumes sombres. Son visage, qui tranchait vivement sur tout ce noir, était tiré et défiguré. L’œil gauche avait totalement disparu, laissant à nu l’os pâle de l’orbite. Le prince Xander Zeldt – car c’était lui, indiscutablement – observa son prisonnier sans trahir la moindre émotion.

			– Flanquez-le dans la cale, ordonna-t-il ensuite. Enfermez-le. Avertissez ma sœur que nous sommes en route pour la rejoindre.

			Tandis qu’on l’entraînait manu militari dans la soute, Jake eut le temps de distinguer le Mont-Saint-Michel, pyramide de bâtiments obscurs qui occupait le centre de son univers. Voletant sur la surface de la mer lui parvinrent des échos de musique et de hourras allègres. Ils s’estompèrent rapidement, cependant.

			 

			À Point Zéro, Topaze se mit en quête de Jake. Juste devant les portes béantes du château, elle découvrit un livre tombé par terre, ouvert. Le ramassant, elle y vit une image en couleurs d’un palais sur les rives d’un fleuve. La légende disait : Terre des pharaons.

			Se retournant, la jeune fille aperçut Felson au bord de l’eau. Elle se demanda pourquoi il aboyait en direction du large.
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			Tandis qu’un signal de détresse venu du passé apporte une terrible nouvelle au quartier général des Gardiens de l’Histoire, un monstre aux tentacules métalliques coule les bateaux en mer de Chine. Aucun doute possible : Xi Xiang, le traître, l’implacable assassin, aussi fou qu’imprévisible, est de retour. Pour l’arrêter, Jake, Nathan et Topaze vont devoir unir leurs forces avec une alliée internationale un peu trop jolie et plonger au coeur de légendes englouties…

			Du Londres de Shakespeare à la Chine impériale du XVIIe siècle, missions périlleuses et secrets de famille attendent Jake et sa joyeuse bande d’agents secrets !
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